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Œuvres de Frédéric le Grand
C<e volume contient les seize traitéâ pliiloâophiquej» composés par Frédéric depuis vm Avénemeiit
MIKOIR DES PRINŒS,
ou
mSTRUGTIOiS DU ROI POUR LE JEUNE DUC GHABLES-EUGÈNE DE WCRTEMBERG.
Le due Charles«Alaandre d« WMemberg mourat le ta mhrs 1 787. Le duc Ghazles-Eiigciie, soa fils et successeur, né le 11 février 1728, ne commença à r^er que le 3 février xyM* U avait adievé sou éducation à Berlin, sous les yeux de sa mère, Marie -Auguste, née princesse de Thurn et Taxis, et la médiation du roi de Prusse lui avait fait obtenir le décret impérial de sa majorité, dalé du 7 janvier 1744- Le 5 février, Frédéric lui en lit la remise solennelle au chîiteau de Berlin, en présence de tous les princes. Ce fut le lendeaiairi de ce jour que le jeune duc reçut du ]{oi le Miroir <]cs princes, que noui donnons ici. Le 8 février, il se rendit de Berlin k Potsdam, dîna efaes le Roi, et partit Immédiatcnient après pour le Wiirtemberg. Voyes t. in, p. 95.
Le due Gharies épousa, le 96 septembre 1748» Ift princesse ËKsabetb-Frédérique-Soplde deBaireuth, nibce de Frédéric le Grand. Pendant la guerre de sept ans, il combattit contre la Prusse, en qualité ,
X AVERTISSEMENT
d'allié de l'Autriche et de U France. H mourut le fl3 octobre 1793. Voyeas t. IV, p. 142 ; t. V, p. 9 et 282; t. VI, p. 223.
Nous avons suivi, pour le Miroir des princes, rédilion originale qui se trouve dans ie Gottingisches Hîstorisches Ma^azin von C. Meiners und L. T. S|Mttlpr. Hanovre, 1787, t. I, p. G83— 689, sous le litre de : Konig FriedrU Jis des Crossen Hrj^irrungs- Ins/rucliun Jiir den gegenwiirtig regierenden Ilerrn JJerzog Karl von IViirtemberg, Mon. j Fêh^* 1744. I
DISSERTATION SUR LES RAISONS D'ETABLIR OU D'ABROGER LES LOIS
Cette dissertation fut lue par Darget, le 22 janvier 1750, dans une assemblée de l'Académie des sciences , en présence du jeuine prince Frédéric •GuiOaiime de Finisse et d'un grand nombre de personnes de distinction. Après avoir été soignrâscment revue par l'Auteur {Correqumdanee de Fréiaie amee Al^mdH^ >799* ?• i^if x4a et i44), elle fut imprimée dans X Histoire de V Académie , Aimée 1749. A Berlin» 1751, p. 375— 4oo. G(|»endant elle avait déjà paru parmi les Pièces académiques contenues dans les Œuin s du Philosophe de Sans-Souci. Au donjon dit château. Avec privilège d'ApoUon* 175©, in-4, t. in, p. 2i>3 — 3i2.
Il serait intéressant de savoir si le Roi avait lu V Esprit des lois de Montesquieu lorsqu'il écrivit ce traité. On voit par une de ses lettres qu'au mois de mars 1 789 11 avait lu les Ctmsidératùms sur le* causes de la ffwiâeur ^ de la décadence des Romains, par le même auteur, ouvrage publié pour la première fois en 1734. Mais nous ne savons s'il connaissait Y Esprit des lois, qui avait paru en 1748, lorsqu'il composa la Dissertation sur les raisons d'clahlir ou d'abroger les lois. Quoi qu'il en soit , il le connaissait certainement au mois d'avril 1753; car une lettre qu'il écrivit à DarsfPt vers cette époque contient une allusion à \ Esprit des lois, iiv. XX \, chap. 0.
Nous avons suivi la dernière édition de celle dissertation faite sous les yeux de l'Auteur, telle qu'elle ac ti ouve dans les Mémoires pour servir à l'histoire de la maison de Brandel/ourg. Ifaprès l'origùud, A Berlin, chez Chrétien-Frédéric Voss, 1767, in-4> t. III, p. io4— 154. Ce texte oflre (Quelques légères améliorations.
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INSTRUCTION AU IVLVJOR BORCKE.
Adrien-Henri comte de Borcke, iils du feld-maréchal de ce nom, naquit à Stettin I»- h A\ ri1 t7i!>. De lySi k 1764 il fut gouverneur du prince Frédéric-Guillaume, qui ri''q;na j)Ius tard sons Ir nom de Frédéric-Guillaume II. M. de Bon k( obtint le q;ra(le de colonel le 22 avril I7i>9, et celui de général-niajor le ic)mai 17G1. Au mois de décembre 1786, son ancien élève le fit lieutenant -général (avec brevet daté dtt 21 mai 1775), et efaevaJier de T Aigle noir; enfin, il fut nonmié g^éral de la cavderie le aS mai 1 787. Il mourut à sa terre de Stargord» près de Regenwalde en Pomëranie, le 17 avril 1788b
V Instruction dont il* s'agit ici est un morceau fort int&^ssanL Elle porte la date du 34 septembre 1751. Ce sont des directions pour l'éducation du jeune prince. Nous la donnons dans son intégrité, d'après l'original conservé aux archives royales du Cabinet (Caisse i5i , U\ Ce manuscrit, de la main d'un secrétaire, est si^né par le Hoi. \] Instruction au major Borcke avait déj.i été puldiée presque en entier dans le Berliner Kalender fur i845. IStunzehnter Jaiirgang. Berlin, bei Reimams, p. 18.
IV et V.
DISCOURS SUR LES LIRELLES
Le Discours sur les satiriques et le Discours sur les libelles sont nommés dans un catalogue des nouveaux ouvrages du Roi commuQii|ué par l'Auteur au marquis d'Ai^s dans le post-scriptum de sa lettre du 12 mai 1759, que nous donnerons en son lieu. Ils ne font qu'un, pour ainsi dire, par leur date et par leur contenu; mais ils furoit composés et publiés séparànent, à l'occasion des écrits injurieux qvrf paraissaient de toutes paiis contre l'Auteur, en partie k l'instigation du duc de Cboiseul et de la cour de Vienne. Le Roi fait allusion à ces pamphlets dans son EpUre au marquis d'Argms, en date du 19 novembre 1 759 :
Moi» que l'adversité nourrit à son école, Qu'à Vicooe un frauduleux écrit A dépeint errant et proKril, etc.
Dans sa lettre à Voltaire, du 24 février 1760, il dit : «Je fais la «guerre de toutes les façons à mes ennemis} plus ils me persécute*
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«ront, el plus je leur taillerai de la besogne. Et il je péfis, ee aera
- sous un tas de leurs libelles y parmi des armes brisées sur un champ -de bataille.» On peut ron^iilfer encore là-dessus le chapitre de Vflixfoirc de la guerre de sept ans- (t. IV, p. i8o), où le Roi, parlant du style injurieux et déshonumni des écrits émanés de la chancellerie auU'icUieune et de la diète de RaLisbonne, eu ijS^, ajoute que Vindécence et le acandale de ces écrits avait continué et s'était même accru à proportion des succ^ des armes autricUeniMe.
Voltaire écrit à Frédéric, en date du aa mars 1789 : «Le JDm- ^eours sur /es satiriques est tr^-beau et tràs -juste; mais peimettei- «moi de dire à Votre Majesté que ce ne stmt pas toujours des gredins
• obscurs qui combattent avec la plume; vous n'ignorez pas que c'est »un des chefs du bureau des alTaires rîr.ini,'! fes ijui ,1 fait les Lettres
• d'un Hollandais. Votie Majesté connaît les auteurs des invectives im- •primées en Allemagne; elle a vu ce qu avait écrit mylord Tyrconnel.>
Le marquis d'Argens parle du Discours sur les libelles dans sa lettre au Roi datée du 5 mai 1769.
Les manuscrits et les éditions originales de ces écrits nous ayant également manqué» nous avons eu recours à rimpresdon la ^us ancienne qui nous soit connue. Elle se trouve dans les CEworet du Philosophe de Sans -Souci. Dernière édition, enrUMt de variantes, A Francfort et à Lcipzicf, chez Henri -Louis Brîînner, 1702, in -8, t. II, p. 339 — 353; p. 353 — 305. \ous avons collalionnc ce texte avec celui des Œuvres de Frédéric //, pnUires du vivant de l* Auteur. A Berlin, 1789, t. II, p. 211—226, et p. 227—238; nous ics avons trouvés coEdTonnes, sauf quelques petites ecmeetions grammaticales que présente ce donier.
SUR LA POÉSIE
Dans une lettre datée du 2 seplembi^e 1 760 , d Aleoibei L écrit à Voltaire % ««Tai lu, le jour de Saint-Louis (aS août), à rAcadémie française» «on morceau contre les mauvais poM et en votre honneur.» C'était la première partie de ses Réflexions sur la poésie , éeriUs h i'œeasion des pi/ ees gae VAcodénue a reçues cette année pour le eoneours.
Le Roi ne goûta pas ces Réflexions, et il composa pour les réfuter les Réflexittns sur les lirfle.iiotis des fiéonit /res sur la poésie , que personne avant nous n'avaif publiées. KIIps furprit rédigées au mois fVavril 176a, comme on le voit par la lettie, inédite jusqu'ici, que le Uoi
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écrivil au niaiquis d'Aigcos le i8 du même mois. Le manuscrit original, qui se compose de neuf pages in- 4, fst écrit de la main du Roi; il se trouve aiL\ archives royales du Clabinel (Caisse Sgj, D). La réponse de d' AlfTiihprt à cet écrit, datée du ay mai 17^)2, sera publiée dans ia Correspondance.
DES NOBLES A BERLIN
L*Aca<lémie des nobles, à Berlin, fut instituée le i" mars lyCS. • Le Roi, comme il le tlit dans ses Mémoires de 1^63 jus<£uà lyjii «(L VI , p. 99), en régla lui-même U foime, et doima une insiracûoii •qui eonleoeit Tobjet des études et de Téducation que devaient' rece- •voir ceux qu'on y placerait* Apièe avoir mis cette distraction par écrit, le Roi la communiqua à Bl. de Catt, son lecteur, par qui elle lui fut renvoyée le 8 février 1765, avec de grands éloges (Archives du Cabinet, caisse Sgy, D). II l'envoya à d'Alembert le 24 mars.
A défaut du manuscrit du Koi et de l'cdilion orii^ale, qui n'a été tirée qu'à un petit nombre d'<'x«'fTip!a!r<^s . nous avons emprunté notre texte aux Œuvres de Frédérii , pubdt es du vivant de l'Auteur, t. III, p. 453—466, en y ajoutant deux variantes puisées dans le texte que H. Tbiébault a domié de cette Instmetian dans son ouvrage : jFV^ é^rie le Grand, ou Mes êoaoemre de vmgt an* de s^owr h Ber&t, A* édition, t. V, p. i44— 169.
vnL
ESSAI SUR L'AMOUR- PROPRE ENVISAGE COMME PRINCIPE DE MORALE
VEssai sur t'amour-pr^re fiit lu par le professeur Thiâbault k l'Académie des sciences, le 11 janvier 1770 (Thiébault, Mes souvenirs , t. I, p. 94; Berlinischc privUegirte Zeitungy 16 janvier 177O, n** 7). Le 4 janvier, le Roi l'avait envoyé à d'Alembert; le même jour
Voltaire en reçut aussi «ne copie.
«Cet opuscule, comme le Roi le dit; dans sa lettre k Voltaire, du " 17 février 1770, roule sur des idées dont on trouve le germe dans VEs-
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*frit d'Helvétius et dans les Essais de d'Âlembert. L'un écrit avec une «métaphysique trop subtile, et l'autre ne fait qu'indiquer ses idées.*
l'Essai «le Frédéric parut d'abord dans XHistoirr fff V Académie royale des scimces et hillts-lettres. Année lyGS. A Berlin, 1770, p. S^l à 354. Nous eu avons ♦>mprunt(' If texte à l'éiliLion spéciale qu'en publia Je Roi sous le titre de : Discours prononcé à l'assemUée ordinaire de l'Académie royale des sdences et belUs- lettres de Prusse, le jeudi II janvier 1770. Beilin, chez Chrétien -Frédécie Voss, 1770, trentedeux pages in-8. En téte du traité même, p. 3, se trouve le titre que nous lui donnons^
NOBLESSE
Le Dialogue de morale a été écrit pour le corps des cadets de Berlin. Le Roi confia au lieutenant'général de Buddenbrock, dief de ce corps, le soin de &lre Imprimer en même temps le texte fran^ et la traduction allemande dont Raml^ est Fauteur.
Cet écrit parut le 29 mars 1770 (EUis, Original letters. Second séries. London, 1827, t. iV, p> Ssy), sous le titre de: Dialogue de morale à l'usnt^r de fn jnmr noblesse. A Berlin, chez G. -.T. Decker, imprimeur du Roi, 1770. trente-sept pages petit in-8. Le Roi l'envoya à d'iUeniLert et à Voltaiie.
On conser\'e aux archives royales du Cabinet (Caisse 365, A) ie manuscrit du Roi , auquel il a mis de sa main le titre de CatécJUsme de morale à l'usage de la Jeune noMesse, cinq pages et un quart in-4» sans date de rédaction.
Ce manuscrit diffère en plusieurs passages de l'édition originale, que nous suivons id parce (ju'elle a été imprimée sous les yeux de I'.\titetjr Les éditeurs des (Kui rrs de Frédéric II, pulUiées du vivant de l'Auteur, t. II, p. 365—386, se sont permis beaucoup de ctiangements arbitraires.
La Lettre sur l'éducation, du 18 décembre 1769, se rattache par sa date et par son contenu au Dialogue de moitié; et tout comme le
DE L'ÉDITEUR
Roi avait remis le Dtalogue au lieutenant-général de Buddenbrock, «n sa qualité de chef du corps des cadets , de même il donoa la Lettre
sur l'éducation an ministre d'Etat de MUnchhausen » le 17 avril 1770, avec l'ordre <reii [u cscrire l'usage dans les universités. Voyez Friedrich dtr Grosse als ScJiriJlsieiier, par J.-D.-E. l*reus.s. p. 2o4— 206.
Nous reproduisons l'édition originale, qui a pour titre: Lettre sur l'éducation. Berlin, chez Chrétien -Frédéric Voss, 1770, trente-deux pages in-S. En tête du traiié, p. 3, ou lit ces matoi Lettred'un Génevois à Af. Burhmafjui, professair à Genève, Les éditeurs beriinois ont suivi le même texte dans les Œuvres de Fréàérîc U, pAUdee du vioant de V Auteur f t. Il, p. 339 —364» mais en faisant, de leur fwopre autorité, de nombreux changements au style.
I/édtication de la jeunesse est un sujet sur h*qupl Frédéric aîmR k revenir. Voj^ez son ordre dp Cabinet du 5 septeml)re 177!), adressé au ministre d'Etat baron de Zedlitz, et imprimé dans les . Infkffnlen von Konig Friedrich IL von Freussen. Ilerausgegeben von iniedruh Nicolai, Berlin, 1791, cahier V, p. 33 — 4o.
EXAfifEN DE L'ESSAI SUR LES PRÉJUGÉS.
Cet o\ivrage, imprimé par les soins dr l'ahbé Bastiani (Thiébaulf, Mes souvenirs f t. I, p. 119), est dirigé conU*: l'Kssai sur les prcyugiis, ou De l'influence des opinions sur les mœurs et sur le bonJieur des hommes, ouvrage contenant Vti^ogte de kl jihShsophie, par M. D. H. A Londres (Lausanne), 176g, traité qui, attrihué d'ahord k Du Mar» sais , fut reconnu ensuite pour être l'ouvrage de la société du fameux baron d'Holbach. Le Roi envoya, le 17 mai, son E^camm de cet Essai à d'Alembert , et le 24 à Voltaire.
Nous suivons l'édition oriq;inaI«'. ({ui parut à Berlin, chez le libraire Voss, sous le titrf r!f^ : Examen de l'Essai sur les préjugés. A Londres, chez Nourse, libraire, MDCCLXX, soixante- dix pages petit in -8. A la dernière page se trouve la date : A Londres, ce 2 avril 1770.
xn,
EXAMEN CRITIQUE DU SYSTÈME DE LA NATURE
Le Sy.strmr de la nature, que le Roi critique dans cet opuscule, est également une production de la société du baron d'iiolbadi. l«
XTI
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Roi envoya ces ranarqueB en mannsertt à Voltain» aineE qn^à d'Âton* ' heitf le 7 juillet 1770; mais il refusa absolument à plusieurs reprisée (le 18 août et le 16 septembre) de les faire iin|ifiniery quelles que
fiissent les instances de Voltaire. Comme nous n'avons pu nous procurer le manuscrit du Roi, nous avons suivi le texte des Œuvreâ posthumes, t. VI, p. 189 — 168.
Dans son Kpttre à la reine douairière de Suède, (\\\ mois de décembre 1771, Frédéric a dirigé contre l'auteur du Système de la nature et contre cehn de VEstai stw Ses préjugés une apostrophe fulminante qaà commence par ces vers :
Ailes, vUs arliunB d« fraise el de menaonge, Répandre sur les rois toat le fiel qui tous roBge; Vm efforts inseiucs sont désormais perdus, etc.
{Œuvres posthumes, %. VII, p. 3j efc 38.)
'xni.
DISCOURS DE VUTUATÉ DES SCIENCES ET DES ARTS DANS VS ÉTAT
Le Roi, voulant rendre im hommage délicat à sa. sœur, la reine douairière Ulriquc de Suède, qui assistait à la séance académique du 27 janvier 1772, y fît lire le Dùewirs de VutS^ des taences et des aris dans un ÉM {TtàSbaxùtf Mes smtvenùv, 1 1» p. 100—107» et 109). n le fit paraître immédiatement i|>rës, sous le titre de: Bi' cours prononcé à l'assemblée extraordinaire H f/UtU^U de l'Académie royale des sciences et helles-lettres de Prusse, en présence de Sa Mar jesté la reine douairière de Suède, le lundi 27 janvier 1772. A Ber^ lin, chez Chrétien -Frédéric Voss, 1772, vingt-quatre pages in-8.
Cet écrit s'élève avec force contre le Discours de Rousseau qui a rernpoi te le pri% à F Arativitiit: de Dijon, en Vannée 1760, .mr cette question proposée par la même Académie : Si le rétaldissement des saenees et des arts a comtr&ué à é^mrer les mœurs. Vers la 6n du morceau 9 FAnteur reproduit qudques-ones des idées de ses Jt^fkxùms sur les R^exkns des géomÛres sur la poé^ Voltaire et d'Alem* bert en reçurent des exemplaires.
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EXPOSÉ DU GOUVERNEMENT PRUSSIEN, DES PRINCIPES SUR LESQUELS IL ROULE, AVEC QUELQUES
RÉFLEXIONS POLITIQUES
Cet EsqHfse du gouvememmt pmsdm est doneuré ineonAu jusqu'à présent. Le manuscrit orignal est aux archives royales du Cabinet (Caisse 36S» F), U est écrit en entier de la main du Roi, six pages in<>4> sans date; mais d*après le contenu même de l'ouvrage , on peut en placer la composition vers 1776 ou 1776.
H sera hon, en lisant cil Eijtosr du Roi, de se rappeler ses Mémoires de 17U3 jusfju'ù 1770, imprimés dans le sixième volume de notre édition, particulièrement les deux chapitres Des financer et hu nùUtaire,
ESSAI SUR LES FORMES DE GOUVERNEBIENT ET SUR LES DEVOIRS DES SOUVERAINS. '
Le Roi fît imprimer cet ouvrage au mois d'août 1777, dans sa maison f comme Jl le dit lui-même. 11 porte le titre de x Essai mr les /ormes de gouvêrnemaU et stœ les devoirs des sowenm» A Berlin, cbes 6.-J. Dedker, imprimeur du Roi, 1777, quarante-deux pages in-8* On ne le tira qu'à six ou huit exemplaires. Voltaire, d'AIembert <A le ministre de Hertzberg reçurent chacim le leur, les deux premiers immédiatement, celui- ci en janvier 1781.
Les archives royales àn Cabinet renferment (Caisse 897, //) l'exemplaii'e que le Roi a\ ait gardé pour lui. 11 y a fait plusieurs corrections et ajouté plusieuis passages éctits sur des feuillets détachés et collés au livre. Cet exemplaire , qui a tout le pru du roanusoit autographe d'une seconde édition, fut remis aux imprimeurs par les éditeurs des Œuore» posthumes, lorsqu'ils furent parvenus au sixième volume. 0 en porte des traces mibles.
Nous avons laissé de cdté les changonttits faits par les éditeurs de 178$, et nous en sommes revenu purement et simplement au texte de l'exemplaire du Roi, avec les corrections mentionnées ci-dessus.
AVERTISSEMENT
LETTRES SUR L'AMOUR DE LA PATRIE
ou
CORRESPONDANCE D'ANAPISTEMON ET DE PHILOPATROS.
Ces Lettrés psnirttil en même tempe en eUemand et eo finuiçaie* A Berlin, ches 6.-J. Decker, imprimeur du Roi, 1779» quatro-vingtdooie pages In -8. Le Roi les avait composées dans le mois de septembre 1779; il les envoya à d'Alembert le 7 octobre.
On conserve aux archives royales du Cabinet (Caisse i5o, À) le mantiscrlt original de cet otivras^e, fjui a soixante-trois pae;es in-4.. II est de la main d'un secrétaiie de la chancellerie; mais il a été revu par le Roi . et corrigé pai* iui en plusieurs endroits. ï.e titre complet a été écrit par i Auteur : Lettres sur l'amour de la patrie^ ou Correspondance d* Anapistémon et de Phâopatros; le faux titre, Lettres sur V amour de la patrie, également de la main du Roi, se trouve sur un feuillet particultor. Ce manuscrit porte des traces d'imprimerie.
Nous suivons Fédition originale de 1779.
Les Œuvres de Frédéric , publiées du vivant de l'Auteur, t. Il, p. 939 — 270, donnent encore comme ouvrage du Roi un
DISCOURS SUR LA GUERRE
pièce de rauthenticité de lamelle nous avions toujours douté. Une circonstance ajoutait k notre incertitude : c'est qu'il nous avait été impossible de découvrir dans la correspondance de Frédéric aucun témoignage qui s'y rapportât. Enfîn, nous avons eu le bonheur de trouver dans la Gazette littérarre de Berh'rK A Berlin, 1766, in-4» t. II, p. 3/i— 36, un article sur cet ouvrage, par Joseph Du Krcsne de Franrheville , conseiller aulitjue, membre de rAcadéiaie royale des sciences et belles - lelli es , et lédacteui' de ce journal. M. de Franche\iUe intercale dans sa critique rAvertisscmoit et trois passages de Técrit anonyme, et dédare ei^ positivement que c*est le prince Guillaume- Adolphe de ftuoswic-Liinebourg qui est l'auteur du Discours sur la guerre, publié ches Samuel li^tra, libraire çri>4légl(' lu RoL A Ber^ lin, 1765, trente -huit pages in -8, avec titre gravé. Il avait déjà donné dans la feuille XI de sa Gazette littéraire de fierlin (lundi u juin 17G4) un article sur la première édition du Discours, ouvrage qui parut d'abord sous le titre d'Lioqe de la guerre. A Konigsberg dans la Nouvelle -Marche, 1764» vingt -huit pages in-4. Cette
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eâition s*aiinonc« elle-même au lecteur comme les prémices d'un jeune liomme, qui demande modestement qu'on ait de Tindul^ce
pour son ouvrage.
M. de Franrhpvi!l« . tjui connaissait à fond h lilt'Tahire de son temps, avail été chargé par Voltaire, en lySi, de soigner ia première édition du Siècie de Louis XIV^ et par Frédéric le Grand tie sui veiller l'iiupression des Œuvres du Philosophe de Sans -Soucia ainsi que de V Extrait tiré des CommeaÉaires du dtevaHer Fohrd sur l'Histoire de Pofy6e. Voyez CEuwes de Vidtaire, édition Beuchot, t. XX, p. S^a, et t LV, p. 699; Correspottdunee entre Frédéric II ei le marquis d'ArgenSy A Konigsberg, 1798, t I, p. 4S; et Frieâriek der Grosse als Schriftstellery par J.-D.-E. Preuss, p. aSa.
1! existP encore d»Mî\ autorités très-respectables en faveur de noire conviction relativement avi véritable auteur du Discours sur lu i^uerre. Ce sont les Nouveaux Mémoires de l'Académie royale des sciences et i/eiies- lettres. Année 1771; et Tabbé Denina, La Prusse littéraire sous FrédâielL A Berlin, 1790, t. I, p. 3oo (.^de GuSaoume- Adolphe ^ prùiee de Bmnswic), Le premier de eea recueUs renferme, enive autres, un Éloge du prince GwMaume-Aâoiphe de Brunswie où Ton trouve ce passage , p. 38 : «H aimait la guerre au point d'en être le pané^^iste. «£t quoiqu'il ait soutenu un paradoie dans le petit éerit ou il la •présente comme un bien, comme tme source d'avantages, il a su
• au moins lui donner une face spécieuse. ^ Voici ce que le secoml déclare : «Le premier essai de ses occupations littéraires fut luie Ira- ■ duclion de Salluste, qui mérita l'approbalion du Roi son oncle. 11
• fit ensuite un Discours sur la guerre, pour faire sa cour au Roi, «dans Taimée duquel il avait aussi pris service.»
Au reste, à l'époque même ou l'auteur du Discours s'érigeait en panégyriste de la gloire militaire, le héros de la guerre de sept ans exprimait de tout autres idées dans les demib^s lignes du récit qu'il a fait de celte mémorable lutte. Api es en avoir exposé les nusères et les désastreux effets, il ajoute: «Veuille le rie! f]Mf ]c destin inaltérable «et florissant de cet Etat mette les souverains qui le gouverneront, à
• l'abri des lléaux et des calamités dont la Prusse a souffert dans ces
• temps» de subversion et de troubles. • 11 est bien clair que Frédéric, heureux d'avoir conclu la pux de Hubertsbourg, n'aurait pas choisi ce moment pour faire l'élire de la gume, dont il savait peindre les désastres avec tant d'énergie» II est beaucoup plus naturel d'at' tribuer le Disemtrs sur la guerre k un jeune prince désireux de manifester ainsi son esprit belliqueux à son entrée dans la carrière des armes. Le prince Guillaume- Adolphe, né le 18 mai 1745, de\ int colonel prussien le 25 juin 17G3; le 2r) juillet suivant, chef du léj^iment d'infanterie n" 3(), en garnison à liiinigsberg dans la Nouveile-Marcbe,
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et vacant depuis la mort glorieuse <Iu dite François de Bninswic (t IV, p. 21 3). Le i'' octobre, il fut fait chevalier de l'Aigle noir; enfin, le i3 décembre 17G4, il fut ôlu par acdamation membre honoraire de l'Académie des scirnces de Berlin.
Tflles sont les raisons qui nous f)nt * i kj, à retrancher le Discours sur la guerre du catalot;ue des œu%res autlienti(|ties de Frédéric, parmi lesquelles, depuis ij8(^ justj^u'ici, il a figuré dans toutes les éditions et dans toutes let tradttcttont aUcmandeg des Œinm» du Roi , sans que cette erreur eAt été relevée par la critique. Ainsi, dans Touvrage de If. de Etohm intitulé, DaAwurdigkùtat. memer ZdL Lemgo et Hannover, 1819, U V, p. 1 17, on trouve une critique du JXtcours sur la guerre en tét« d'un catalogue raisonné de (|uatre écrits militaires de Frédéric (Sdtrijtm zur Kriegswissenschajt gehorig).
Il sera sans doute as^réable aux amis de la littérature de voir comment Frédéric a parlé de la guerre à diverses époques de sa vie. A la fletir de l'â^e, il s'élevait avec force dans VAnlimarhiuicI (t. \ lll, p. lOo, et y. 297) contre toutes les guerres qui ne sonL pas «conformes à la justice et à l'équité; » dans ses plus beaux jours de Sans- Souci, U chantait ÏArt de la guerre; au déclin de sa vie, enfin, pendant sa lutte avec les encyclopédistes, nous lui voyons défendra avec enthousiasme les gens de guerre ses ea^rère», dans V Examen de l'Essai sar les préjugés et dans le Dialogue des morts entre le juinee Emènef mjrûnd Marlùoroughf et le prince de LUMensiein*
Berlin, ce 92 février i84&
J.-D.-E. Preuss,
Historkifiaplic d« Brandebourg.
MIROIR DES PRUNGES,
OU
A SON ALTËSSË SÉRÉNISSIME LE DUC CHARLES- EUGÈNE DE WURTEMBERG
Le 6 fdrrier 1744*
iVIonsieur mon cousin, recelez ces a^is que je vous donne comme une véritable marque de ma tendresse, et soyez persuadé que je ne vous en aurais jamais donné de semblables, sans la ihattte idée que vos yertus et vos talents m'ont donnée de votre persomie. Regardez^moi comme votre véritable ami, en qui vous pouves prendbre confiance, et qui vous estime assez pour ne vous jamais déguiser U vérité. Je n'ai qa*un intérêt qni m*attache à vous, c*est celui de Thonneur; je crois le mien engagé à vous voir chéri de vos peuples et admiré de toute TEurope, à vous voir heureux de cette sorte de bonheur que Ton se procure à soi*mème, et d'entendre qu une voix unanime jusiiGe le jugement que j'ai fait du prince de WurtcmLcrg, (ju'cu lui la vertu précédait le nombre des années.» J'attends avec impatience le moment de
* J« «nis jcnnc, il est vrai; maîa aux imtê bien née» La Ttlew D*atlcad pas le nombre des années.
Comaillt, le Cid, «nie II, ccêm U,
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vous embrasser ici, quoique je vous aime tiop pour vous voir partir sans regret. KeiideA toujours justice à mes sentiments, et so^ez. persuadé que je suis.
Monsieur mon cousin,
voire bon cousin et très -fidèle ami,
Monsieur, la part que j'ai eue à votre majorité m'intéresse d autant plus au bonheur de votre régence, ()ue j'imagine queu quelque façon le bien et le mal en rejaillira également sur moi. C'est en ce sens que je me crois obligé de vous dire avec amitié et franchise mes sentiments sm* ce qui regarde le nouvel état dans lequel vous entrez. Je ne suis point de ces gens de qui la présomption et la vanité fait qu*au lieu de conseils ils ne savent donner que des ordres; qui croient leurs sentiments infaillibles, et qui veulent que leui's amis ne pensent, ne se conduisent et ne respirent que par eux. Autant cette présomption serait ridicule, d'un côté, autant serais -je coupable, de Tautrc, si je négligeais de vous dire ce <|iraucmi do \os domestiques et de vus sujets n'aura la Jiardiesse de vous dire, ou même ne voudra pas vous dire, par des vues d'iiuérêt jMMsomiel.
Il est sMi- (]iic tout le inonde aies yeux ouvert.s sin le jneinier début d'un liomn)c qui (Mitie en charge, cL ce sont les piernieies actions qui décident ordinairement du jugement du public. Si vous établissez d abord votre réputation, vous acquen-ez la confiance du public, ce qui est à mon gré ce qu'il y a de plus désirable pour un souverain.
Vous trouverez partout des personnes qui vous flatteront, et qui ne seront attentives qu'à gagner votre confiance, pour abuser de votre faveur et pour vous gouverner vous-même. Vous trouverez encore une autre espèce de gens, et principalement paitni les conseillers de Tadministration, qui voudront vous dérober avec soin la connaissance de vos affaires, afin de les gouverner à léui' gré; qui vous rendront les choses les plus faciles dtffîcultueuses, pour vous rebuter du travail; et vous trouverez en eux
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toi» le dessein formé de vous mainteiUp dans la tutelle, et eela sous les plus belles apparences et de la façon la plus flatteuse pour TOUS -même.
A cela vous me demandez : que faudrait -il faire? 11 faut prendre connaissance de toutes les affaires de finance, choisir qup|([iie secrétaire (jni v ait travaillé en subalterne ou commis, lui promettre de hoiines récompenses pour vous mettre vousmême au fait de tout ce qui vous regarde. Les finances sont le nerf d'un pays ; si vous en possédez bien la connaissance, vous serez toujours le maître du reste.
11 est un abus que j'ai vu dans beaucoup de cours d'Allemagne: c'est que les ministres des princes avaient le titre de ministres de r£mpereur, ce qui constituait lelir Impunité. Vous sentez vous* même finconvénient qu'il y aurait pour vous de le souffrir. ' Je dois, de plus, vous avertir' que vous trouves deux conseilkfs dans l'administration, dont vous ferez bien de vous garder i fun se nomme Bilfioger,» et l'autre Hàrdenberç.* C*est à vous, monsieur, à les examiner, et à voir jusqu'à quel point vous pour^ rez voua y fier.
Soyez ferme dans vos résolutions; pesez, avant que de les
prendre» le pour et le contre; maïs lorsque vous aurez tant fait que d'expliquer vos volontés, n'en changez; point pour tout au monde, sans quoi chacun se joueia de votre autorité , et vous serez regardé comme un homme sur lequel on ne peut point compter.
A la suite d'une régence d'administration, vous ne pouvez pas manquer d'intrigues à votre cour. Punissez sévèrement ceux qui seront les auteurs des premières, et chacun se gardera de suivre' leur- exemple. C'est une faiblesse qu'une bonté déplacée, comme une sévérité hors d'œuvre est un grand crime. 11 faut éviter ces deux excès, qumqiie ce ne soit que le défaut d*im coeur bien noble d'avoir une démence excessive.
* Pendant la ntiaoïité du Duc, le gouvernement fut confié au fameux ma- 1liMiMttin«ii et philosophe Bilfingei >f an miniilTe Angustc de Rardmber^,' honme dîtliofiié iuitaat par le lalcDi que par le earaelèrc.
Geoi^e - Bernard Bilfifl|;er« eonseiller intime actud de WStleinbci;^ el président du r nnsi^tfiire , ïnourtil en iy3o. I.c Roi noininc flver éloçe avec Tho-
maaias et Halier dans soa ccril JJe la Littérature «Umunde ((. Yll, p. 1 1 S et 1 19);
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Ne petiM2 pobl que le pays àê Wfirtenilierg â été fiJt pMr vm; tnatt croies que e*eM tow qne la PhmdeMe a bit Tenir au monde pour rendre ee peuple heureux. Préférez tovQOfM letir bien-être à vos agréraentoi ^ ri, ft Totre tendre, vous
sa^ ez sacrifier vos désirs au bien de vos sujets, vous en serez nori seulement les délices, mais vous serez encore i admiration de
Vous èics Je tlif'l (le la religion civile du pays, qui consiste dans rbonnèteté el dans toutes les vertus morales. Il est de ^ otrd devoir de les faire pratiquer, et principalement Thumanité , qui eft la vertu cardinale de tout être pensant. Laissez la religion qiirituelle k l'Ktre suprême. Nous sommes tous des aveugles sur eette matière, égarés par des erreurs différentes. Qui est le téméraire d*entre nous qui veuilie juger du bon ebemin?
Gardez -vous done du fanatisme dans la religion» qui produit les persécutions* Si de misérables mortds peuvent plaire à fËtre suprême» e*est par les bienfaita qu'ils répandent sur les hommes i et non par les violences qu'ils exercent sur des esprits têtus. Quand même la vraie religion , qui est l'humanité, ne vous engage!, tiL pas à cette conduite, votre politique doit le faire, rar tous vos sujets sont protestants. La toléiance vous en fera adorer; la persérution vous en rendra l'honcur.
T. a situation de voire pays, qui tient à la France cl autEtakS de la maison d'Autriche , vous oblige de tenir une conduite mesurée et égale envers ces deux puissants voisins. Ne marquez aucune prédilection ni pour Tun ni pour Tautre; qu'ils ne puissent jamaie vous accuser de partialité; car, dans leorv fortunes diverses, fls ne manqueraient pas de vous faire repentir altcmativement de ce qu'ils croiraient avoir raison de vous reprocher.
Ne vous départez jamais de l'ESmpire et de son chef. U n'y a de sûreté pour vous contre l'ambition et la puissance de vos voi<» sins que dans le maintien du système de l'Empire. Soyez toajours rennemt de celui qui voudra le bouleverser, parce que ce n'est en effet autre chose que vouloir vouç l'enverser en même temps. Ne méprisez point ie chef de l'Empire» dans son malheur, et soyez-
• L'tmp«T«iir Charles Vil. Vojei U U, p. 98» 99 et iio; et t. III» p. a4» a5 el nj»
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lui attaché autant que vous poumz Tétre sans voui euvdopiier dans son infortune.
Profitez de votre jeunesse sans en abuser. Laissez écouler quelques années pour le plaisir. Songez à vous marier alors. Le premier feu de la jeunesse n'est pas heureux pour lliymen, et la constance croît être d'une vieillesse décrépite lorsqu'elle a fourni trois années de carrière. Si vous prenez une princesse d'une trop grande maison, elle croira vous faire une grâce d'être votre épouse. Ce serait pour vous une dépense ruineuse, et vous n'aurez d'autre avantage que d'être l'esclave de votre beau-père. Si vous choisisse?, une épouse d'un caractère à peu près égal au vôtre, vous viwez plus heureux, puisque vous serez jilus tranquille, et que la jalousie, à laquelle les grands princes donnent toiyours lieu à leur moitié, ne vous sera point à charge.
Respectez en votre mère l'auteur de vos jours. Plus vous aurez d'égards envers elle, plus vous serez estimable. Ayez toujours tort quand vous pourriez avoir quelque démêlé ensemble. La reconnaissance envers les parents n*a point de bornes; on est blâmé d'en faire trop peu, mais jamais d'en feire trop.
Je n'entre point dans un plus grand détail sur des dioses indifférentes, et qui sont par conséquent arlntraires. Le tendre attachement que j'ai pour vous fait que je prendrai toujours une part si sincère à votre contentement, que j'apprendrai les applaudissements et les bénédictions que vos sujets vous donneront, avec une joie sans éçale; et les occasions de vous éti'e utile seront saisies par moi avei^ iiu etiiprcssement extrême.
En un niot, il n'est aucun bonheur, mon cher duc, que je ne vous souhaite, comme il n'en est aucun dont vous ne soyez digne.
Fbdebic.
DISSERTATION
SUR
LES RAISONS D'ÉTABLIR OU D'AJiROOER LES LOIS.
tpà yfmkni aoqn^îr une connâiiaaiice cxattd de la manière dont il faut établir on abroger les lois ne la peuvent puiser que dans l'bistoire. Nous j voyons que toutes les nations ont eu des lois partieuUëres, q[ue ces lois ont été établies successivement, et qu'il a fallu toujours beaucoup de t^i^s aux hommes pour parvenir k quelque chose de raisonnable. Nous y voyons que les lé^ gislateurs dont les lois ont subsisté le plus longtemps ont été ceiir qui ont eu pour but k Lonheui public, et qui ont le mieux connu le génie du peuple dont ils réfflaient le gouvernement.
Ce sont ces considérations qui nous obligent d'entrer ici eu quelques détails sur l'histoire même des lois, et sur la manièi'e dont elles se spnt établies dans les pays les plus policés.
Il parait probable que les pères de famille ont été les premiers législateurs ; le besoin d'établir Tordre dans leurs maisons les obligea sans doute à faire des lois domestiques. Depuis œs pre^ miers temps, et lorsque les hommes commencèrent à se rassembler dans dés villes, les lois de ces juridictions particulières se trouvèrent insuffisantes pour une société plus nombreuse»
La malice du coeur humain, qui semble engourdie dans la sO* litude, se ranime dans le grand monde; et si le commerce des hommes, qui assortît les caractères les pfais reesemblants, fournit des compagnons aux gens vertueux, il donne également des com<« plices aux scélérats.
II. DISSERTATION SUR LES RAISONS
Les désordres s*acGriirent dans les villes, de nouveaux vices prirent naissance, et les pères de (amille, comme les plus intéressés à les réprimer, convinrent, pour leur sûreté, de s'opposer à ce débordement. On publia donc des lois, et Ton créa des magistrats pour les faire ol>server; tant est grande la dépravation du cœur luuuaiii, que, pour vivre en paix et heureux, on fut obligé de l'y contraindre par la puissance des lois.
FiOs premières lois ne parèrent qu'aux grands inconvénients : les ci\ ilcs r»'elaient le culte des dieux, le partage des terres, les contrats de mariage et les successions; les lois criminelles n'étaient rigoureuses que pour les crimes dont on redoutait le plus les effets; et ensuite, à mesure qu'il survenait des inconvénients inattendus, de nouveaux désordres donnaient naissance à de nouvelles lois.
De l'union des villes se formèrent des républiques, et, par la pente que toutes les choses humaines ont à la vicissitude, leur gouvernement diangea souvent de forme. Lassé de la démocratie, le peuple passait à raristocratie, à laquelle il substituait même le gouvernement monarchique; ce qui arrivait en deux manières « ou lorsque le peuple mettait sa confiance dans la vertu éminente d'un de ses citoyens, ou lorsque, par artifice, quelque ambitieux usui'pait le souverain pouvoir. Il est peu d'Etats qui n*aîent pas essayé de ces diflérents gouvernements; mais tous eurent des lois différentes.
Osiris est le premier législateur dont l'histoire profane fasse mention; il était roi d'Egypte, et il y élabliL ses lois. Les souverains même > étaient soumis; ces lois, qui réglaient le gouvernement du royaume, s'étendaient sur la conduite des particuliers.
Hérodote. Lcs rois n'acquéraicnt l'amour de leur peuple qu'autant qu'ils Piodore de g'y conformaient. Osiris » institua trente juges, dont le chef portait au cou la figure de la vérité pendue à une ehaine d*or; e'était obtenir gain de cause que d*ètre touché par cette figure.
Osiris régla le culte des dieux, le partage des terres, la distinction des conditions; il ne voulut point qu*il y eût prise de corps contre le débiteur; toute séduction de rhétorique était ban-
I Quelques auleurs y ajoutent Isis*
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me des plaidoyers; les Egyptiens engageaient les cadavres de'Ieurs
pères, ils les déposaient chez leurs créanciers pour nantissement « et c'était une iulainie ijuc de ne les pas dégager avant leui- mort. Ce léf;islaLcur crut que ec n'était pas assez de punir les iioiaines pendant leur vie; il ét^}>l!l un tribunal qui tes jugeait après leur mort, afin que la flétrissure attachée à leur condamna lion servît d'aiguillon pour animer les \ivanls à la vertu.
Après les lois des Egyptiens, celles des Crétois sont les plus HoUîn, anciennes. Minos fui leur législateur; il se disait liU de Jupiter, ^^i^'otreanet assurait avoir reçu ces lois de son père, aiia de les rendre plus respectables.
Lycurgue, roi de Lacédémone, fit usage des lois de Minos, Pliit«r(|iM. auxquelles ii en ajouta quelques-unes d*Osiris, qu*il recueillît lui-même dans un voyage qu'il fit en Egypte; il bannit de sa ré* pubUque Tor, Targent, toute sorte de monnaies, et les arts superflus; il partagea également les terres entre les citoyens.
Ce législateur^ qui avait intention de former des gueiTiers, ne voulut point qu'aucune espèce de passion pût énerver leur courage; il permit pour cet effet la communauté des femmes entre ks eilo)ens, ce qui peuplait l'Etat, sans attacher Lroj» les particuliers aux liens doux et tendres du mariage; tous les enfants étaient élevés aux Irais du publie. Lorsque les parents pouvaient prouver que leurs enfants étaient nés malsains, il leur était j»erniis de les tuer. Lycurgue pensait qu'un homme qui uelait pas en état de porter les armes ne méritait pas la vie.
11 i*égla que les ilotes, espèce d'esclaves, cultiveraient les terrés, et que les Spaiiiates ne s'occuperaient qu^aux exercices qui les l'cndaient propres à la guerre.
La jeunesse des deux sexes luttait; ils faisaient leui*» exercices tout nus, en place publique.
Leurs repas étaient réglés, où, sans distinction des états, tous les citoyens mangeaient ensemble.
Il était défendu aux étrangers de s'arrêter à Sparte, afin que leurs mœurs ne corrompissent pas celles que Lyeiurgue avait introduites.
On ne punissait que les voleurs maladroits. Lvein gue avait intention de former une république militaire, et il y réussit.
i4 H DISS£RXATiOJN SUR L£S RAISONS
PlnUrqn*, Dracon > fut à Ja vérité le pimier législateur des Athéniens; Vie deS(Uon. u^j, ^ étaient Bî rigoureuses , qu'on disait qu^elles étaient
Remarques , . , , , , i n
d« Dai^cr plutôt avec du sang qu avec de I encre.
ÎSoiis avons mi coiiiine les lois s'établiicuL en Kgypte et à Sparte : voyons maioteuaot coiumc elles furent réibrmées à ' Athènes.
Les désordres qui i é^iieieiit dans l'Attique, et les suites fimestes qu'ils présageaient, iirent qu'on eut recours à un sage qui pouvait seul réformer tant d'abus. Les pauvres , qui souffraient à cause de leurs dettes des vexations cruelles de la part des riciies , songèrent à se choisir un ehef qui les délivrât de la tyramûe des eréaneiers.
Dans ees dissensiom, Solon fut nommé ardionte et arbitre souverain > du consentement de tout le monde. Les riches, dit Plutarque, Tagréèrent volontiers comme riche, et les pauvres comme homme de bien.
Solon déchargea les débiteurs; il accorda aux citoyens la liberté de tester.
11 permit aux lemnies qui avaient des inarifi impuissants d'en choisii il autres pai mi leurs pareuls.
Ces lois iujposaient des chùliaienli» à roisiveté: elles absolvaient ceux qui tuaient un adultère; elfes défendaient de coolier la tutelle des enfants à leurs plus proches héritiers.
Ceux qui avaient crevé l'œil à un borgne étaient condamnés à perdre les deux yeux ; les débauchés n'osaient point parler dans les assemblées du peuple.
Solon ne fit aucune loi contre le parricide : ce crime lui pa* raissait inouï; il pensait que c*eût été renseigner plutôt que le délimdre.
Horeri, A'e- Il voulut que ses lois fussent déposées dans Taréopage; ce tiomteû-e. conseU fondé par Gécrops, qui au commencement avait été corn- Plakai^e P^^^ trente jusres, s'aus^menta jusqu'à cinq cents; l'aréopage
tenait ses séances de nuit; les avocats y plaidaient les causes simplement; il leur était défendu d'exciter les passions.
2 Dracon inOi^eail pttpîtioQ de mort contre les pins petite* favlee; il «11* josqa'à faire le procès aux choses iDaaiiuces : une statue, par ezemple, qui ea tonbant avûl biesaé qaelqu'm, était bannie do la viUn.
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Les lois d'Athènes passèrent ensuite à Rome; mais comme les lois de cet empire devinrent celles de tons les peuples qu'il conquit, il sera nécessaire de nous étendre davanta^ sur leur sujet.
Romulus fut le l'ondaleur et le premier léçislatcui" de Rome; Tiic-Live.
voici le peu qui nous reste des lois de ce iiiinte. . Wutwrquc.
Il 1 I • j Cicëron.
I! voulait que les ro»8 eussent une autorité sou\ < i ;i inc ""ï"^ Deny, d'Haies affaires de justice et de religion; qu'on n'ajuut.it point toi aux Ucarnasse, fables qu'on rapporte des dieux; qu'on eut d'eux des sentiments -Antiquités saints et religieux, en n'attribuant rien de désbonnète à des natures bienheureuses. Plutarque' ajoute que c*est une impiété de croire que la Divinité prenne plaisir aux attraits d'une beauté mortelle. Ce roi si peu superstitieux ordonna c^endant qu'on n'entreprit rien sans avoir préalablement consulté les augures.
Romulus plaça les patriciens dans le sénat» les plébéiens dans les tribus, et il ne comptait pour rien les esclaves dans sa république.
Les maris avaient le droit de punir de mort leurs femmes lorsqu'elles étaient convaincues d'adultère ou d'ivrognerie.
La puissance des pères sur leurs enfants n'avait point de bornes; il leur était permis de les faire mourir lorsqu'ils naissaient monstrueux. On punissait les parricides de mort. Un patron qui fraudait son elient était en abomination; tuic belle-fdle qui battait son père était abandonnée à la \ engeance des dieux pénates. Romulus voulut que les murailles des villes fussent sacrées; et il tua son frère Rémns pour avoir transgressé cette loi en sautant par > dessus les murs de la ville qu'il élevait.
Ce prince établit des asiles; il y en avait entre autres auprès de la Tocfae tarpéienne.
A ces lois de Romulus Numa en ajouta de nouvelles; comme Plutarque, ce prince était fort pieux, et que sa religion était épurée, il dé- ^ fendit que personne ne donnât aux dieux la figure humaine ou ^ celle de quelque bète. De là vint que, les cent soixante jiremières années depuis la fondation de Rome, il n'y eut pomt d'images dans les temples.
Tullus Hostilius, alin d'exciter le peuple à la multiplicalion Danel, /?/cde l'espèce, voulut (jue, lors-qiJ ime lemme accoucherait de trois 'wwiwwiw enfants à la fois, ils fussent nourris aux dépens du public jusqu'à i'âge de puberté.
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Nous remarquons parmi les lois de Tarquin qu'il obligea chaque dtoyea de donner au Roi le dénombrement de tous ses biens, au risque d*ètre puni s'il y manquait; qu*il régla les dons que ohaeun devait faire aux temples; et qu'entre autres il permit que les esclaves mis en liberté pussent être reçus dans les tribus de la ville. Les lois de ce prince furent favorables aux débiteurs.
Telles sont les principales luis que les Romains reçurent de leurs rois ; Soxtus Papirius les recueillit toutes, et elles prirent de lui le nom de code papirien.
La plupart de ers luis, laites pour uu Etat monai'chique, iiu'ent abolies par l'expulsion des rois.
Valérius Publicola , collègue de Hrutus dans le eonsnlat, un des instrumcDts de la liberté dont Rome jouissait, ee .consul si favorable au peuple, publia de nouvelles lois, propres au genre de gouvernement qu*il venait d'établir.
Ces lois permettaient d'appeler au peuple des jugements des
magistrats, et défendaient, sous peine de mort, d'accepter fes
charges sans son aveu. Publicola diminua les tailles, et autorisa
le meurtre des citoyens qui aspiraient à la tyrannie.
Tiie-Live, Ce ne fut qu'après lui que s'établirent les usui-es : le farauds
livre H
chap. II. l'eselavage. lui et toute sa famille. La dureté de eellf loi parut
Tacite, iiisup])ortal)le aux |»lébéiens, qui en étaient souvent les N Îctimes;
ils murmurèrent contre les consuls, le sénat se montra inflexible, et le peuple, irrité de plus en plus, se retira au Mont Sacré. De là il traita d'égal avec les sénateurs, et il ne rentia à Rome qu'à condition qu'on abolît ses dettes, et que Ton créât des magistrats qui, par la chai^ de tribuns, seraient autorisés à soutenir ses droits; ces tribuns réduisirent l'usure au denier seize, et enfin elle fut tout à fait abolie pour un temps.
Les deux ordres qui composaient la république romaine for^ maient sans cesse des desseins ambitieux pour s'élever les uns aux dépens des autres; de là naquirent les défiances et les jalousies. Quelques séditieux qui flattaient le peuple outraient ses prétentions; et quelques jeunes sénateurs, nés avec des passions
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vives et avec beaucoup d^orgueil, rendaient les résolutions du sénat souvent trop sévères,
La loi agraire, sur le partage des terres conquises, divisa plus d*une fois la république; il en fut question Tannée deux cent
soixante- sept de la fondation. Ces dissensions, auxquelles le sénat faisait diversion par quelques guei rcs , mais qui se réveillaient toujours, contimièrent jusqu'en rnnnée ti'ois cent.
Rome reconnut enfin la nécessité d'avoir recours à des lois qui pussent satisfaire les deux partis; on envoya à Athènes Tite-Live, Sp. Postumius Albus, A. Maiilîus et 1*. Sulpicius Camérinus , pour • y compiler les lois de Solon. Ces ambassadeurs, à leur retour, furent mis au nombre des décemvirs; ils rédigèrent ces lois, qui furent approuvées du sénat par un arrêt, et du peuple par un plébiscite; on les fit graver sur dix tables de euivre, et Tannée d'après on y en ajouta encore deux autres; ce qui forma un corps de lois, si connu sous le nom de celui des Douze Tables.
Ces lois limitaient la puissance paternelle; elles infligeaiotit Danet. IKodes punitions aux tuteurs qui fraudaient leurs pupilles: elles per- ^'*«4tf« me 11 lient de léguer son bien à qui l'on voudrait. Les Liiumvirs antiquités ordonnèrent, depuis, que les testateurs seraient obligés de laisser romaines, le quart de leur bien à leui*s héritiers; et c'est l'origine de ce que nous appelons la légitime, 3 •
Les enfants posthumes nés dix mois après la mort de leurs pères étaient déclarés lén^times; fempereur Adrien étendit ce privilège jusqu'à fonzième mois.
Le divorce, jusqu'alors inconnu des Romains, n'eut force de loi que par celle des Douze Tables; il y avait des peines infligées contre les injures d'effet, de paroles et par écrit.
L'intention seule du panidde était punie de mort.
Les citoyens étaient autorisés à tuer les voleurs armés ou qui eiitrai«it de nuit dans leur maison.
Tout faux témoin devait être précipité de la rodie tarpéîenne. En matières criminelles, l'accusateur avait deux joure, dans lesquels il formait l'accusation qu'il signifiait; et faccusé avait trois
3 II n'y avait que d«u torlM d'hériiicts ab inlciUt : Ub enfimU cl 1» p«-
renU masculiiM.
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jours pour y répondre. 4 S'il se trouvait que l'aecusateur tût calomnié Taecusé, il était puni des mêmes peines que méritait le crime dont il l'avait chargé.
Voilà en substance ce que contenaient les lois des Douze Tables, dont Tacite dit qu'elles furent la lin des I>umips lois; l'Egypte, la Grèce, et tout rc qu'elle connaissait de |)his parlait , V avaient contribué, (les luis, .-i rqiiitahfes ot si iii>itrs, ne n'sserraicnt la liberté des citoyens <|iu' dans ies cas o«i l abus qn «Is en pouvaient faire aurait nui au r£pos des familles et à la suretc de la république.
L^autorité du sénat sans cesse en opposition avec celle du peuple, r.trnbition outrée des grands, les prétentions des plébéiens qui s'accroissaient chaque jour, et beaucoup d'autres raisons qui sont proprement du ressort de l'histoire , causèrent de nouveau des orages violents. Les Gracchus et les Saturoinus publièrent quelques lois séditieuses. Pendant les troubles des guerres civiles, on vit un nombre d'ordonnances que les événements faisaient paraître et disparaître. Sylla abolit les anciennes lois, et en étaUit de nouvelles, que Lépidus détruisit La corraption des mœurs, qui augmentait avec ces dissensions domestiques, donna lieu à la multiplication des lois à rinfim. Pompée, élu pour réformer ces lois, en* publia quelques-unes, qui périrent avec bii. Pendant vingt -cinq ans de guerres civiles et de troubles, il n'y eut ni droit, ni coutume, ni justice; et tout demeura dans cette confusion jtiS(|nau règne d'Auguste, (jni, soiis son sixième consulat, rétablit les anciennes lois, et annida toutes celles qui avaient pris naissance pendant les désordres de la répubiiijue.
L'empereur Justinicn remédia enfin à la confusion que la multiplicité des lois apportait à la jurisprudence, et il oitlonna à son chancelier Tribonien de composer un corps de droit parfait; celui-ci le réduisit en trois volumes, qui nous sont restés , sav<ûr: le Digeste, qui contient les opinions des plus célèbres jurisconsultes, le Gode, qui renferme les constitutions des empereurs; et les Instituts, qui forment un abrégé du droit romain.
Ces lois se sont trouvées si admirables, qu'après la destruction
4 L'accuse comparaiMoit co (>u|)j^)iiaat devant le luagisti'at, avec ses parents pt se» cliwt».
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de l'empire elles cmt été embrassées par les peuples les plus po^ licés, qui ea ont fait la base de leur jurisprudence.
Les Romains avaient apporté leurs lois dans les [mys de leurs Daaîel. conquêtes; les Gaules les reçurent lorsque Jules César, qui les ^*oir«de subjugua, en fit une province de Tempire. Frm«e.
Peiulant le cinquième siècle, après U\ démembi'emeut de la monarchie romaine, les peuples du ^ord inondèrent une partie de l'Europe; ces diltei-enles nations l>arl>ares introduisirent chez, leurs ennemis vaincus leui-s lois et hurs coutumes; les Gaules furent envahies par les Visigoths, les Bourguignons et les Francs.
Clovis crut faire grâce à ses nouveaux sujets en leur laissant Toption des lois du vainqueur ou de celles du vaincu; il publia En 487, la loi salique, et sous les règnes de ses successeurs on créa sou- «el«n Daniel vent de nouvelles lois. Gondehaud, roi de Bourgogne, fit une Hénaiili, ordonnance par laquelle il défère le duel à ceux qui ne voudront ^f>rege pas s*en tenir au sèrment. chronoio. .
Anciennement les seigneurs avaient le droit déjuger souve* raînement et sans appel.
Sous le règne de Louis le Gros s*établit la Justice supérieure et royale en France; nous voyons, depuis, que Charles IX avait De Thon, intention de réformer la justice et d^abréger les procédures; c'est ce qui paraît par l'ordonnance de MouKns. 11 est à remarquer que des lois si sages iLueiil jnddiées dans des temps de troubles; mais, dit le président HciiaoU, li ( liancclicr de L'Hôpital veillait pour le salut de la pairie. Ce fuf ( uliti F.ouisXIV'^ qui lit rédiger toutes les lois depTiis Clovis jusqu'à lui dans un corps quon appela de son nom le code Louis.
Les Bretons, que les Romains subjuguèrent de même que les Kapin Gaulois, reçurent également les lois de leurs conquérants. Thojras,
Avant d'être assujettis, ces peuples étaient gouvernés par des druides, dont les maximes avaient force de lois.
Les pères de iàmille, chez ces peuples, avaient droit de vie et de mort sur leurs femmes et lem's enfants; tout commerce étranger leur était défendu; ils égorgeaient les piisonniers de guerre, et en faisaient un sacrifice aux dieux.
Les Romains maintinrent leur puissance et leurs lois chez ces
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insulaires jiisqu*à Tempire d'Honorius, qui rendit aux Anglais leur liberté, Tan quatre cent dix, par un acte soIenneL
Les Pietés, 5 alliés avec les Écossais, les attaquèrent ensuite; les Bretons, faiblement secourus des Romains, et toujours battus par leurs ennemis, eurent recours aux Saxons; ceux-ci subjuguèrent toute rile après une guerre de cent cinquante ans, et de leurs auxiliaires ils devinrent leurs maîtres.
Les Anglo - Saxons introduisirent dans la Grande-Bretagne leui'S lois, les mêmes qui se pratiquaient auciennemcnt en Allemagne; ils partagèrent rAngleteri*e en septroyauincb, qui se gouvernaient séparément; ils avaient tous des assemblées*' générales, composées des grands , du peuple et de l'ordre des paysans. La ibrme de ce gouvernement, qui était ensemble monarchique, aristocralique et démocratique, s est conservée jusqu à nos jours; l'autorité se trouve encore partagée entre le Roi, la chambre des seigneurs et celle des communes.
Al&ed le Grand donna à TAngleterre les'^'premières lois réduites en corps. Quoiqu'elles fussent douces, ce prince fut inexorable envers les magistrats convaincus de corruption; rhistoire remarque qu'en une seule année il fit pendre quarante- quatre juges qui avaient prévariqué.
Rapin Selon le code d*Alfred le Grand, tout Anglais accusé de Thoym, quelque crime devait être jugé par ses paiis, et la nation con- *" serve encore ce privilège.
1/ Angleterre prit une nouvelle forme par la conquête qu en lit Guillaume, duc de Auiiiiandie; 7 ce conquérant érigea de nouvelles cours souveraines, dont celle de IKchiquier subsiste encore: ces tribunaux suivaient la personne du I{(>i. I! sépara la juridiction ecclésiastique de la civile, et de ses lois, qu il lit publier en langue normande, la plus sévèi-e était rinterdiction de la diasse, sous peine de mutilation ou de mort même.
Depuis Guillaume le Conquérant, les rois ses successeurs firent diUérentes Chartres.
6 Les PicUii, peuples venus Au Mecklcnbuui
^ Ces assemblées s'appelaient wiUeoagemol , ou conseil des sages , doat le ^amtmtaumt prit le nom â'b^UrcbiqiM.
7 CpoMNiiié « Lpndm ta io66.
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Henri I", dit Beauclero, permit aux héritiers nobles de jn » mli e Eq hoo. possesbioli des successions qui leur retombaient, sans rien payer ati souverain: il permit même à la noblesse de se mai^ier sans le consentement du prince.
Nous voyons encore que le roi Etienne donna une chartre par £a lamelle il reconnaît tenir son pouvoir du peuple et du clergé» qui confirme les prérogatives de l'Église, et abolit les lois rigou* reuses de Guillaume le Conférant.
Ensuite Jean Sans -Terre accorda à ses sujets la chartre dite Rapin la grande chartre: elle connste en soixante- deux articles. Thoyras ,
iiv "Vlif
Les articles principaux règlent la façon de relever les fiefs; le ^^^^ partage des veuves, en défendant de les contraindre à convoler en secondes noces; elle les oblige sous caution à ne se point remarier sans la permission de leur seigneur suzerain. Ces lois établissent les cours de justice dans des lieux stables; elles défendent au parlement de lever des impôts sans le consentement des commîmes, à moins que ce ne soit j)()ni lacin ler la })ersonHc du Roi, ou alin de faire son fils chevalier, ou pour doter sa lille; elles ordonnent de n'emprisonner, de ne déposséder, ni de ne faire mourir ])ersonne sans que ses pairs l'aient jugé selon les lois du royaume; et, de plus, le Roi s'eng'ae:e à ne vendre ni refuser la justice à personne.
Les lois de Westminster, qu'Edouard 1" publia, n'étaient En 1274. qu'un renouvellement de la grande chartre, excepté qu'il défendit Tacquisition des terres aux gens de mainmorte, et qu'il bannit les juifs du royaume.
Quoique l'Angleterre ait beaucoup de sages lois, c'est peutêtre le pays de l'Europe où elles sont le moins en vigueur. Rapin Thoyias remarque très-bien que, par un vice du gouvernement, le pouvoir du Roi se trouve sans cesse en opposition avec celui du parlement; qu'ik s'observent mutuellement, soit pour conserver leur autorité, soit pour Fétendre; ce qui distrait et le Roi et les représentants de la nation du soin qu'ils devraient employer au maintien de la justice; et ce gouvernement turbulent et orageux change sans cesse ses lois par acte de parlement, selon que les conjuncLures et les événements l'y obligent; d dû il s'ensuit que l'Angleterre est dans le cas d'avoir plus besoin de réforme dans sa jurisprudence qu'aucun autre royaume.
II. DISSERTATION SLR L£S RAISONS
II lie U0U8 reste qu'à dire deux mois de rAllcinagne. Nous reçûmes les lois romaines lorsque ces peuples conquirent la (1ermanie, et nous les ronscrvîlmcs, parce que les empereurs, abandonnant rilalic, Ir.'uispuilèreiit clieT: nous le siège de h m rnipire. Cependant il nest aucun cercle, aucune principauté, quelque petite qu'elle soit, qui n'ait un droit coutumier différent: et ces droits, par la longueur du temps, se sont acquis force de lois.
Après avoir exposé la manière dont les lois se sont établies chez la plupart des peuples policés, nous remarquerons que, dans tous les pays oii eUes ont été introduites du consentement des ci* toyens, ce fut k besoin qui les y fit recevoir; et que, dans les pays subjugués, c'étaient les lois des conquérants qui deyenaîent celles des conquis; mais qu'également partout elles ont été augmentées successivement. Si Ton est étonné de voir au premoer coup d*ceil que les (teuplcâ puissent être gouvernés par tant de lois différentes, on penl revenir de sa surprise en observaiil que, pour l'esseutiel des luis, elles se trouvent à peu près les mêmes; j'entends celles qui, pour le ni iuiien de la société, punissent les eritnes.
Nous observons encore, en examinant la conduite des plus sages législateurs, que les lois doivent être adaptées au genre du gouvernement et au génie de la nation qui les doit recevoir; que les meilleurs législateurs ont eu pour but la félicité publique; et qu*en général toutes les lois qui sont les plus conformes à l'équité naturelle, à quelques exceptions près, sont les meilleures.
Gomme Lycurgue trouva un peuple ambitieux, il lui donna des lois plus propres à faire des guerriers que des citoyens; et s*0 bannit For de sa république, c*était parce que l'intérêt est de tous les vices celui qui est le plus opposé à la gloire. Platarque. Solon disait de lui-même qu'il n'avait pas donné aux Atbé- ^* niens les lois les plus parfaites, mais les meilleures qu'ils fussent capables de recevoir. Ce législateur considéra non seulement le génie de ce peuple, mais aussi la situation d'AUiènes, (jui était aux bords de la mer; par cette raison, il infligea des peines pour l'oisiveté, il encom-agea l'industi'ie, et il ne défendit point l or et l'argent, prévoyant que sa république ne pouvait devenir grande ni puissante que par un commerce llorissanl.
11 faut bien que les lois s'accordent avec les génies des nations,
div Soltm.
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ou il ne faut point espérer qu'elles subustent. Le peuple romain votiJait la dénuMaatîe, tout ce qui pouvait altérer cette forme de gouvernement lui était odieux; de là vînt qu'il y eut tant de séditions pour foire passer la loi agraire, le peuple se flattant que, par le partage des terres, il rétablirait une sorte d*égalité dans les fortunes des citoyens; de Ui vint qu*il y eut de fréquentes émeutes pour Tabolition des dettes, parce que les créanciers, qui étaient les grands, traitaient leurs débiteurs, qui étaient les plébéiens, a\ ec inhumanité, et que rien ne rend plus odieuse la différence des conditions que la tyrannie que les riches exercent impunément sur les niis( ] lUes,
On trouve trois sortes de lois dans tous les pays, à savoir: celles qui tiennent à la politique, el (pii établissent le gouvernement; celles qui tienueut aux moeurs, et qui punissent les criminels; et en^ les lois civiles, qui règlent les suecessîons, les tutelles, les usures et les contrats. Les législateurs qui établissent des lois dans des monarcbies sont ordinairement eux-mêmes souverains : si leurs lois sont douces et équitables, elks se soutiennent d'elles-mêmes, tous les particuliers y trouvent leur avantage; si elles sont dures et tyranniques, elles seront bientôt abolies, parce qu'il £uit les maintenir par la violence, et que le tyran est seul contre tout un peuple qui n'a de désir que de les supprimer.
Dans plusieurs républiques où des particuliers ont été législateurs, leurs lois n'ont réussi qii'auLauL qu elles ont pu établir un juste équilibre entre le pouvoir du gouvememeut el ia liberté des citoyens.
11 n'est que les lois qui regardent îe^ mœurs, sur lesquelles les législateurs conviennent, en générai, du même principe; excepté qu'ils se sont plus roidis contre un crime que contre un autre, et cela, sans doute , pour avoir connu les vices auxquels la nation avait le plus de peacbant.
Comme les lois sont des digues qu*on oppose au débordement des vices, il iàut qu'elles se fassent respecter par la terreur des peines; mais il n'en est pas moins vrai que les législateurs qui ont le moins aggravé les cbâtiments sont au moins les plus bumains, s'ils ne sont pas les plus rigides.
Les Uhs civiles sont celles qui diffèrent le plus entre elles :
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ceux qui les ont établies ont trouvé eertains ustges introduits généralement avant eux , (pi'ils n'ont osé abolir sans choquer les
préjugés de la nation : ils ont respecté la coutume, qui les fait reliai tler comme ijuiui^s.; et ils ont adopté ces iisaj^es, cpioiqu'ils ne soient pas équitables, puienient en laveur de leur antiquité.
Quiconque s'est donné la peine d'examiner ]es lois avec un esprit philojîophiqne en aura sans dotite trouvé beaucoup qui d'abord paraissent contraires à l'équité naturelle , cl (jui cependant ne le sont pas. Je me contente de citer le droit de primogéniture. Il parait que rien n'est plus juste que de partager la succession paternelle en portions égales entre tous les enfants, entendant Texpérience prouve que les plus puissants héritages, subdivisés en beaucoup de parties, réduisent avec le temps des familles opulentes à l'indigence; ce qui a fait que des pères ont mieux aimé déshériter leurs cadets que de préparer à leur maison une décadence certaine. Et par la même raison, des lois qui paraissent gênantes et dures à quelques particuliers n'en sont pas moins sages, dès quelles leudent à l'avantage de la société entière; c'est un tout auquel uu législateur éclairé sacrilîera constamment les parties.
TiCs lois (pii regardent les débiteurs sont sans conti*edit celles qui exigent le plus de circonspection et de prudence de la part de ceux qui les publient. Si ces lois favorisent les créanciers, la condition des débiteurs devient trop dure; un malheureux hasard peut ruiner à jamais leur fortune. Si, au contraire, cette loi leur est avantageuse, elle altère la confiance publique, en infirmant des contrats qui sont fondés sur la bonne foi.
Ce juste milieu qui, en maintenant la validité des contrats, n'opprime pas les débiteurs insolvables, me parait la pierre philosophale de la jurisprudence.
Nous ne nous ét^drons pas davantage sur cet article : la nature de cet ouvrage ne nous permet point d'entrer dans un plus grand détail; nous nous bornons aux réflexions générales.
Un corps de lois parfaites serait le cbef-d'œuvre de l'esprit himiain dans ce qui regarde la politique du gouvernement : on y remarquerait une unité de dessein et des règles si exactes et si proportionnées,, qu un État conduit par ces lois ressemblerait à
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une montre, dont tous les ressorts ont èt£ faits pour un mCme
but; on y trouveralt une connaissance profonde du cœur humain
et du génie de la nation; les châtiments seraient tempérés, de sorte qu'en maintenant les Iioniuîs mœurs, ils ne seraient ni léçers ni rigoureux; des ordonnances claires et précises ne doimcraiont jamais lieu an litige: elles consisteraient dans un choix exquis de tout ce que les lois civiles ojit eu de meilleur, et dans une appli- • cation ingénieuse et simple de ces lois aux usages delà nation; tout serait prévu, tout serait combiné, et rien ne serait sujet à des inconvénients : mais les choses parfaites ne sont pas do ressort de l'humanité.
Les peuples auraient lieu d*étre satisfaits, si les législateurs se mettaient à leur égard dans les mêmes dispositions d*esprit où Paient ces pires de famille qui dounèrmt les premières lois : ils aimaient leurs en&nts; les maximes qu'ils leur prescrivaient s'avaient d'objet que le bonheur de leur fiimille. i Peu de lois sages rendent un peuple heureux; beaucoup de luis eiiibana.sseaL la jiiii>jini(lence, par la raison (ju'un bon médecin ne surcharge pas ses nudades de reniJ^des. Le législateur Il ibile ne surcharge pas le public de lui^ superflues; trop de médecines se njiisent, et enipèciient réciproquement leurs eflets; tpop de lok deviennent un dédale où les jurisconsultes et la justice «'égarent.
Chez les Romains, les lois se multiplièrent lorsque les révolutions -étaient firéquentes; tout andiitieux qui se voyait £Biyorisé db la foftmie te faisait législateur. Cette confusion dura, comme nous l'avons dit, jusqu'au temps d'Auguste, qui annula toutes ces ordonnances injustes, et remit les anciennes lois en vigueur.
En France, les lois devinrent plus nombreuses lorsque les Francs, en conquérant ce royaume, y introduisirent les leurs; Louis IX eut dessein de réunir toutes ces lois, et d'établir dans son empire, cuiume il le disait lui-même, une seule loi, uo seul poids et une seule mesure.
Il est plusieurs lois auxquelles les hommes sont attachés, parce qu'ils sont, la jilupart, des animaux de eoiitume; quoiqu'on put en substituer de meilleures à leur place, il serait peutêtre dangereux d'y toucher; la confiisîon que cette réforme
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RWttniit dans la jumpnidence laratt peut-être ph^s de mal que les nouvelles lois ne produiraient de bien.
Gela n'empèdie pas qull n*y ait des cas où la réforme semble absolument nécessaire: e*est lorsqu'il se trouve des lois contraires
au bonheur public et à Téquité naturelle, lorf^qu'elles sont énoncées en ternies vagues eL obscurs, et lors cnllu quelles impliquent coiiU'i<ilelion dans le sens ou dans les termes.
Etilrons daiis quelques éclaircissements sur celle matière. Diodore de Lcs lois d'Osiiis sur le vol sont, par exemple, dans le cas de Sicile. pramicres dont nous avons parié : elles ordonnaient que ceux qui voudraient faire Je métier de voleurs se fissent inscrire chex leur capitaine, et qu on portât chez lui à l'instant tout ce qu'on déroberait. Ceux ehex qui s'était fait le vol venaient chez le ehef des voleurs revendiquer leurs biens, qu*on leur restituait, pourvu que le propriétaire donnât le quart de la valeur. Le législateur pensait que par cet expédiait il fournissait aux citoyens un moyen de recouvrer ce qui leur appartenait, moyennant une légère redevance; c'était le moyen de faire des voleurs de tous les Égyptiens, Osîris n'y pensait pas sans doute en établissant cette loi, à moins qu'où ne veuille dire qu'il conniva au vol, comme à un mal qu'il ne pouvait pas empêcher, de niènie que le gouvernement d'Am- ^ sterdam soutlVe les musicos, et celui de Rome les maisons de joie
privilégiées.
Les bonnes mœurs et la sûreté publique demanderaient cependant qu'on abrogeât cette loi d'O&iiiâ, si maibeureusement on la trouvait établie.
Les Français ont pris le contre -pied des Egyptiens : ceux-là étaient trop doux, ceux-ci sont trop sévères. Les lois françaises sont d'une rigueur terrible : tous les voleurs domestiques sont punis d« morL Us disent, pour se justifier, qu'en punissant sévèrement les coupeurs de bourses, ils détruisent la semence des brigands et des assassins.
L*éqiiité naturelle veut (pi'il } ait une proportion entre le ci ime et le châtiment : les vols compliqués méritent la mort; ceux qui se commettent sans violence ont des côtés par lesquels on peut envisager avec roiiipa.N.^ioii c eux en sont coupables.
U y a l'ittlini entre le destin d un riche et d'uu luiâéi'abie : Tun
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re^org;e de biens et nage dans le sap^o; Fautre, abandonné de la lui luue, manque même du nécessaire. Qu'un nialheurciix dérobe, pour vivjc, quel({ucs pîstoles, une montre d'or «ri p.ii tilles bagatelles h un homme que sa jnat^nificence empîclie de s'apercevoir de cette perte, faut -il (|ue ce misérable soit dévoué à la mort? L'humanité n'exJge- L-elle pas qu'on adoucisse cette extrême ri^eur? 11 parait bien que les riches ont (ait cette loi; les pauvres ne aéraient-ils pas en droit de dire : «Que n'a-t-on de la commisération de notre état déplorable? Si vous étiez charitables, si vous éties humains, vous nous secourriez dans nos misères, et nous ne vous volerions pas. Parlez : est- il juste ^e toutes les félicités de ce monde soient pour vous, et que toutes les infortunes nous accablent?»
La jurisprudence prussienne a trouvé un tempérament entre le relâchement de celle d'Eg^^pte et la sévérité de celle de France : les lois ne punissent point de mort le vol simple; elles se contentent de condamner le coupable à certain temps de prison. Petit -être ferait- ou mieux encore d'inti'odutre la I 1 du talion qui soLscrvail chez- les Juifs, par laquelle le voleur était oblige de restituer le double de ce qu'il a^ ait dérobé, ou de se constituer l'esclave de celui dont il avait saisi le bien* Si l'on se contente de punir légèrement les petites £iutes, on réserve les derniers supplices aux brigands, aux- meurtriers, aux assassins, de sorte que la punition marche toujours de pair avec le crime.
Aucune loi ne révolte plus Thumanité que le droit de vie et de mort que les pères avaient sur leurs enfants à Sparte et à Rome. £n Grèce, un père qui se trouvait trop pauvre pour fournir aux besoins d*one fSunille nombreuse faisait périr les eniants qui lui naissaient de trop ; à Sparte et à Rome, qu'un enfSmt vtnt au monde mal conformé, cela autorisait sufKlsamnient le père à lui ùter la vie. Nous sentons toute la buibarie de ces lois, à cause que ce ne sont pas Tes nôtres; mais examinons un moment si nous n'en avons pas d'au8^^ injustes.
N'y a-t-il point quelque chose de bien dur dans la façon dont nous punissons les avortj'uients? A Dieu ne plaise que j'excuse l'action aUreuse de ces Médées qui , cruelles à elles-mêmes et a la voix du sang, étouHent la race future, si j'ose m'exprimer ainsi,
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sans lui laisser le temps de voir le jour! Mais que le lecteur se
dépouille de tous les préjugés de la eouhimc. et qu'il daigne prêter quelque attention aux réflexions que je vais lui présenter.
Les lois n'attachent -elles pas un degré d'infamie aux couches clandestines? Une fille née avec un tempérament trop tendre, trompée par les promesses d'un débauché, ne se trouve -t -elle pas, par les suites de sa crédulité, dans le cas d'opter entre la perte de son honneur ou celle du fruit malheureux qu'elle a conçu? N'est-ce pas la faute des lois de la mettre dans une âtua« tion aussi violente? £t la sévérité des juges ne prive- 1- elle pas FÉtat de deux sujets à la fois, de Tavorton qui a péri, et de U mere, qui pourrait réparer abondamment eette perte par une propagation légitime? On dit à cela qu*il y a des maisons d'enfants trouvés. Je sais qu'elles sauvent la vie à une infinité de bâtards; mais ne vaudrait- il pas mieux trancher le mal par ses racines, et conserver tant de pauvres créatures qui périssent misé-
Cioéron, rablement, en aboDssant les flétrissures attachées aux suites d*un * amour imprudent et volage?
Cicërou, Mais rien de plus cruel que la question. Les Romains la donnaient à leurs esclaves, qu'ils reirardaient coionie une espèce de hétail domestique : jamais aucun ( lU»yen ne la recevait.
Tia question se doiuie en Allemagne aux malfaiteurs, après qu'ils sont convaincus, afin d'arracher de leur propre honche l'aveu de leurs crimes; elle se donne en France pour avérer le lait ou pour découvrir les complices. Autrefois les Anglais avaient Rapia Tordéal , ou l'épreuve par le feu ^ et par l'eau ; 9 ils ont à présent
Thojrcs. espèce de question moins dure que rordinaire, mais qui re* vient à peu près à la même chose.
Qu'on me le pardonne, ^1 je me vécin» contre la question : j*ose prendre le parti de l'humanité contre un usage honteux à des chrétiens et à des peuples policés, et, j'ose ajouter, contre un usage aussi cruel qu'inutile.
« NouK uc savous à t^uoi ne rapporte cette citatioa imparfaite. > L'«rdéal par le fcn : od mettait cnAre !«• mtàm VmtmU «n moracan de fer ardait; s'il était aiaes heafenx pour ne «e point brûler, il était aiMlMM, ftoott,
on le punissait comme coupable.
M L'ordéal par l'eau : on Jiail le coupable et on le jatait dans l'eau; s'il sur» nageait, il éuil absous.
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, Quintilien, le plus sage et le plus éloquent de» rhéteurs, dit, Qnbtilîcii, en traitant de la question, que c*est une affaire de tempérament. ^> Un scélérat vigoureux nie le fait; un innocent d'une complexion
faible l'avoue. Un homme est accusé, il y a des iudices, le juge réfutation. est dans riacertiLudc, il veut s'éclaircir, ce malheureux est mis à la quesLion. S'il est innocent, quelle Larbarie de lui faire soufiiii le martyre! Si la force des tourments l'oblige à déposeï- contre luimême, quelle inhumanité épouvantable que d'exposer aux plus violentes douleurs et de condamner à la mort un citoyen vertueux contre lequel il n*y a que des soupçons! U vaudrait mieux pardonner à vingt coupables que de sacrifier un innocent. Si les lois se doivent établir pour le hien des peuples, faut-il qu'on en tolère de pareilles, qui mettent les juges dans le cas de commettre méthodiquement des actions criantes qui révi^tent rhumauîté?
n y a huit ans^ que la question est abolie en Prusse; • on est sûr de ne pomt confondre rinnocent et le coupable, et la justice ne s'en fidt pas moins.
Examinons à présent les lois vagues et les procédures qui sont dans le cas d'être réformées.
U y'avait une loi en Angleterre qui défendait la bigamie : un homme fut accusé d'avoir cinq femmes; et coniiae la lui iie s expliquait pas sur ce cas, et qu'on l'interprète littéralement, il fut mis hors de cour et de procès. Pour que cette loi fut claire, elle aurait dû porter : Que quiconque prend plus d'une femme soit puni, etc. Les lois vagues et littéralement interprétées en Angleterre ont donné lieu aux abus les plus ridicules.
Des lois précises ne donnent point lieu à la chicane, elles doivent s'entendre selon le sens de la lettre; lorsqu'elles sont vagues ou obscures, elles obligent de recourir à l'intention du législateur, et au lieu déjuger des faits, on s'occupe à les définir.
a Elle lut abolie le 3 juin 1740. Voyei Fridet-ici Behmeri Ab&umy'ttf cou» troversum. Lemgoviae , 1771 , in- 4. l- 11> p- 4/8 ft 479
»<» De Murait [LeUres sur les Anglais et les Français et sur d autres sujets, Nanvelle éditioa corrigée et «oginentce par Tantenr même (êum inâicatUMi de nom d'eiiteiir ni de lieu â'imprMiioD ) 1796, iii«8, 1. 1, p. i4S)< Un homme coupa le nés à «on ennemi : on voulut le châtier «Tevoir mutilé un citoven; mais il soutint que ce qu'il avait coupe n'était point un membre, et le perlemenfe dëcUre par on arrêt qu'on regarderait le ne» comme un meml)re.
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La cbieane ne se DOimit» pour Tordinaîre, que de successioDs et de contrats; et par cette raison les lois qui roulent sur ces ar* ticles ont besoin de la plus grande clarté; si Ton s'occupe à vétiUer
sur les termes, en composant des ouvrages d'esprit frivoles, à combien plus forte raison les termes de la loi méritent -ils d'être pesés scrupuleusement?
Les juges ont deux pièges à craindre, ceux de la corruption, et ceux (le rerrein : leur coriscicoce iloit les garantir des premiers, et les législateurs, des seconds. Des lois claires, qui ne donnent pas lieu à des interprétations, y sont nn premier remède, et la simplicité des plaidoyers, le second. Du peut restreindre les dis* cours des avocats à la narration du fait, fortifiée de quelques preuves, et terminée par un épilogue, on courte récapitulation. Rien n*est plus fort dans la bouche d'un konmie éloquent que Fart de manier les passions : Tavocat s'empare de l'esprit des juges, il les intéresse, il les émeut, il les entraîne, et le prestige du sentiment fait illusion sur le fond de la vérité. Lycurgue et Solon interdirent tous les deux cette sorte de persuasion aux avocats; et si nous en rencontrons dans les Philippiques et dans les Harangues sur la couronne qui nous restent de DémostTiène et d'Eschine, if faut observer (pi'elles ne se prononeèrejil p i - devant l'aréopage , Fn;ns ^^c^a^t le peuple; (pie les PhitippKiues boni An genre délibératif; et que celles sur la couronne sont plutdt du genre démonstratif que du judiciaire.
Les Romains n'étaient pas aussi scrupuleux que les Grecs sur les harangues de leurs orateurs : il n'est point de plaidoyer de Gicéron qui ne soit plein de passion. «Ten suis fàcbé pour cet orateur, mais nous voyons, dans sa harangue pour Gluentius, qu*il avait auparavant plaidé pour sa partie adverse. La cause de Gluentius ne parait pas absolument bonne; mais l'art de l'orateur remporta. Le chef-d'œuvre de Gicéron est sans doute la péroraison de la harangue pour Fontéius : elle le fit absoudre, quoiqu'il paraisse côupable. Quel abus de l'éloquence que de se servir de son enchantement pour énerver les lois les plus sae;esl
La Prusse a suivi cet usage de la Grèce; et si les raflînements dangereux de rclo(|uenee sont Lamiis des plaidoyers, elle eu est redevable à la sagesse du grand chancelier, dont la probité , les
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lumières et ractivité iniatigabJe auraient fait honneur aux ré|uihliqiies grecque cL romaine, dans les tempii où elles étaient les plus fécondes en grands hommes.^
Jl est encoje un article qrii doit èti^e compris sons iObsenrité des lois : c'est la juoeédure et le nombre d'instances <juc les plaideurs ont à parcourir avant que de terminer leurs procès. Que ce soient de mauvaises lois qui leur fassent injustice, que ce soient des plaidoyers artifioieux qui obscurcissent leurs droits, ou que ce soient des longueurs qui, absorbant le fond même du litige, leur fiissent perdre les avantages qui leur sont dus, tout oela revient au même. L'un est un mal plus grand que Fautre, mais tous les abus méritent réforme. Ce qui allonge les proels donne un avantage considérable aux riebes sur les plaideurs qui sont pauvres : ils trouvent le moyen de traduire le procès d'une instance à l'autre, ils matent et minent leur partie, et ils restent à la lin les seuls dans la caiTÎère.
Autrefois, dans ce pays, les procès du! aient au delà d'un siècle; lors même qu'une cause a> ail ctc décidée par cinq tribunaux, la partie adverse, au plus haut mépris de la justice, en appelait aux universités, et les professeurs en droit réformaient ces seuteuces à leur gré. Un plaideur jouait bien de malheur, qui, dans cinq tribunaux et je ne sais combien d'universités, ne trou* vaît pas des âmes vénales et coriiiptlbles. Ces usages ont été abolis, i> les procès sont jugés en dernier ressort dès la troisième Instance, et le terme limité d'un an est prescrit aux Juges, dans lequel ils doivent terminer les causes les plus litigieuses. •
il nous reste encore à dire quelques mots sur les lois qui impliquent contradiction, soit par les termes, soit par le sens même.
Lorsque dans xm État les lois ne sont pas rassemblées en un
seul corps, il faut (|u'il y er» ait qui se contredisent entre elles; comme elles sont l'ouvrage de différents léirislaleui-s qui n'ont pas travaillé sin- le même plan, elles manqueront de cette unilé si esj^cnticile et si nécessaire à toutes les choses importantes.
■ Voyez i. IV, p. i el a.
k Lft a avril et le ao juin 1746. Voftn Myllus C C M. CàniÙNuUio ÊIl, p. 730175, a^^XeiXiU.
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Quintiliw, Quintilien traite de cette matière dans son livre de VOrateitr, liv. VII, g|. voyons, dans les oraisons de Gîceron, 4)u*il oppose sou* Y^Qt iiQg ]q| ^ autre; nous trouvons de même dans fhistoiie Édii de France des édits tantôt en faveur et tantôt contre les hugued«N«ntMd« QQig, Le besoin de rédiger ces sortes d*ordonnances est d'autant ^^^^^ plus indispensable « que rien n'est moins digne de la majesté des par lois, quoa suppose toujours établies avec sagesse, que d'y dé- Lûuis XIV. couvrir des contradictions ouvertes et manifestes.
L'édil contre les duels est très-jusle, très-équitable, très-Lien fait; mais il a amène point au but que les princes se sont propose en le publiant : des préjugés pbis anciens que cet édit l'emportent sur lui de haute lutte, et il semble que le public, rempli de fausses opinions, soit convenu tacitement de n'y point obéir; un point d'honneur mal entendu, mais généralement reçu, brave le pouvoir des souverains, et ils ne peuvent maintenir cette loi en vigueur qu*avec une espèce de cruauté. Tout homme <fn a le malheur d*ètre insulté par un brutal passe pour un lâche dans tout Tunivers, s*â ne se venge de son afSront en donnant la mort à celui qui en est Tauteur; si cette afiEaire arrive à un homme de condition, on le regarde comme indigne des titres de noblesse qu'il porte; s'il est militaire, et qu'il ne termine point son différend , ou le force de sortir avec igiiuniiuic du coi ps dans lequel il sert, et il ne trouve de Temjjloi dans aiirim service de l'Europe. Quel parti prendra donc un pai liculier, s il se trouve engagé dans une affaire aussi épineuse ? V oudra-t-il se déshonorer en obéissant à la loi, ou ne risquera -t- il pas plutôt sa vie et sa fortune pour sauver sa réputation?
Le point de la difficulté qui reste à résoudre serait de trouver un eacpédient qui, en conservant rhonneur aux particuliers, maintint la loi dans toute sa vigueur.
La puissance des plus grands rois n*a rien pu contre cette mode barbare : Louis XIV, Frédéric V et Frédéric -Guillaume publièient des édits rigoureux contre les duels; ces princes n'avancèrent rien, sinon que les duels changèrent de nom, et passèrent pour des rencontres, et que bien des nobles qui avaient été tués furent enterrés comme étant morts subitement.
Si tous les princes de l'Europe n'assemblent pas im congrès,
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et oe conviennent entre eux d'attacher un déshonneur à etsax qui^ malgré leurs ordonnances, tentent de s'égorger dans ces combats singuliers, si, dis-je, ils ne toavienncnt pas de refuser tout asile à cette espèce de meurtriers, et de punir sévèrement ceux qui insulteront leurs pareils, soit en paroles, soit par écrit, ou par voies de fait, il n'y aura point de lin aux duels.
Qu'on ne m'accuse point d'avoir hérité des visions de l'abbé de Saint-Pierre : je ue vois rien d'impossible à ce que des particuliers soumettent leurs querelles à la décis^ion des juges, de même qu'ils y soumettent les diiîérends qui décident de leurs fortunes; et par quelle raison les princes n*assembleraient-IIs pas un congrès pour le bien de rhumanité, après en avoir fait tenir tant d'mihietueux sur des sujets de moindre importance? «Ten reviens là, et j*08e assurer que c'est le seul moyen d'aholîr en Eui'ope ce point d'honneur mal placé, qui a coûté la vie à tant d'honnêtes dont la patrie pouvait s'attendre aux plus grands services.
Telles sont en abrégé les réflexions que les lois m'ont fournies; je me suis borné à faire une es(juisse au lieu d un tableau, et je crains même de n'en avoir que trop dit,
II me semble enfin que, chez, des nations qui sortent à peine de la barbarie, il faut des législatcuis sévères: que, chez les peuples policés, dont les mœurs sont douces, il ikut des législateurs humains.
S'imaginer que les hommes sont tous des démons, et s'acharner sur eux avec cruauté, c'est la vision d'un misanthrope iaroudie; supposer que les hommes sont tous des anges, et leur abandonner la hride, c*est le réve d'un capucin imhécfle; croire qu'ils ne sont ni tous bons ni tous mauvais, récompenser les bonnes actions au delà de leur prix, punir les mauvaises au-dessous de ce qu'elles méritent, avoir de l'indulgence pour leurs faiblesses et de l'humanité pour tous, c'est comme en doit a^r un homme raisomiable.
* L aljbé de Saint - Pierre , qui mourut le acj avril 1743, avait envoyé, en 1743 , au roi de Prusse un ouvrage sur la maoière de rétablir la paix tn Europe et de la consolider définitivement. Voyez les lettres de Frédéric • Voltaire et à Jordan, dn is et du i5 avril 174a'
INSTRUCTION AU MAJOR BORGKE
Je yont confie Fédueetion de Dion ncreiit l'héritier ppésomptif de la eouronne; et comme il est trèi- différent de bien âever ua particulier, ou cehii qui est destinéii gouverner des États, je tous donne ici une instruction sur toutes les choses que vous deves
observer.
I* ToucliaiiL les maîtres.
il Faut que mon nev^u pai-cdure l'histoire ancienne, qu'il sache les dili'éietites monarchies qui se srnit siirrédé. de 1 lilstoire grecque surtout ce qui se passa dans la guerre d'Artaxerce, de Philippe et d'Alexandre. Dans Thistoire romaine, le temps des guerres puniques et de César. H ne faut point lui fatiguer la mémoire par les noms des prinees qui se sont succédé, pourvu qu'il sache ceux des hommes illustres qui ont joué un grand rôle dans leur patrie.
Il ne suffit pas de lui apprendre Thistoire comme à un peiroquet; le grand usage des fkits anciens eet de les comparer aux modernes, de développer les causes qui ont produit des révolutions, de montier comme pour Fordinaire le vice est puni et la vertu récompensée. Il faut, de plus, lui faire remarquer que les historiens anciens ne sont pas toujours véridiques, et qu'il faut examiner et juger avant de croire. La partie de l'histoire la plus essentielle et la plus indispensable, c'est celle qui prend à Charlemagne et qui finit à nos jours; j'entends par histoire celle de l'Europe. 11 la lui faut faire étudier avec soin, ne s'attacher qu'aux faits principaux, et n'entrer dans un plus grand détail qu'à la guerre de trente ans. Qu'il apprenne l'histoire de sa mai^ son, cela va sans dire.
m. INSTRUCTION
En apprenant la géographie, il est nécessaire de lui donner une idée des États et de leur gouvernement; et comme cette étude va très -bien avee celle de FUstoire, on peut, en lui enseignant l'une, lui apprendre l'autre en même temps.
Dans (juehpie temps on ponria lui laire un petit cours de logique dépouille de toute pédanterie, et autant qu'il en faut pour qu'il discerne de lui-même le point iaux d un i ti.^Dnneraent et en quoi une proposition [»as ju'ste. Kusuîle on pourra lui faire lire les orateurs, Cicérou, Déiuustliène, quelijues tragédies de Racine, etc.
Quand il aura quelques années de plus, on pourra lui donner tiD abrégé des opinions des philosophes et des diiîérenm religions, sans lui inspirer de haine pour aucune, en lui faisant voir qu'elles adorent tontes Dieu, mai» par des moyens différenln. * Il ne limt pas qu*il ait trop de oonsidénitioii pour le piétie qui rinstmit, et il faut qu'il ne croie les choses qu'après les avoir examtnéee.
J*en reviens à la religion catholique. Elle est assee étendue en Silésie, dans les duchés de Clèves et ailleurs. Si cet enfiuit devenait-ealviniste fanatique, tout serait perdu. U est très -nécessaire d*enipêcher même le prêtre de dire dévotMnent des injures aux papistes; mais le gouverneur doit adroitement faire senth* à son élève que lien n'est plus dangereux ([ue lorsque les catholiques ont le dessus dans un pays, pai rapport aux persécutions, a 1 ambition des ^ apes, et qu'un prince protestant est bien plus le maître chez, lui «pi'iin [ii ince caLhoIique.
II s'entend de soi -nu me que mon neveu apprenne à lire, à écrire, à compter; ainsi Je passe ces articles sous silence. Il est trop jeune pour apprendre les fortififla tiens, il en sera temps quand il aura dix ou onfee ans.
Lbs exercieea comme danser, faire les armes et monter à cheval peuvent s*apprendre l'après-midi, dans le temps de la digestion. Si ren&nt avait envie d'apprendre le latin, te polonais ou l'italien, il ne dépendra' que de lui; mais s'il n'y marque pas d'inelinatien, il ne faut pas le presser là -dessus, de même que la musique.
Volei pour ses études et ses eiereices. Votre grand art sera de lui faire faire' lé tout avec plaisir, de banmr la pédanterie de
• Voyez t. I, p. aia; t. VIII, p. i6o et t6i ; «itfi-iMMt, f. 6.
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ces étiuics et de lui ea feîi» ▼«oir le ^oùt; e'eit poufquoi, «u commencement surtout, il ne faut pas charger la do4e.
Nous en yenons à présent à la plus grands et essentielle partie de réducation, qui est eeUe des mœurs. Ni vous, ni tontes les
puissances de l'univers ne sauraient changer le caractère d'un enfant; tout ce 411e pcui 1 éducation, c'est de modérer la violence des passions. Traitez mon neveu comme un particulier qui doit {aire sa fortune; dites-lui «|ue s'il a des défauts, ou s'il n'appi eiid rien, il sera niépnsé do (ont le monde. Citez-lui l'cxi'nijdr dn Mr. de Schv^edt « et de Henri.* Il ne faut point lui metti'e du vent en tête, et Télever tout simplement. Qu'il soit obligeant envers tout le monde, et que s'il fait une grossièreté à quelqu'un» que * celui-là la lui rende sur-le-champ. Quil apprenne que tous les hommes sont égaux, et que la naissance n*est qa*une ohimèie, si die n^est pas soutenue par le mérite.1» Laissez*le pailer tout seul avec tout le monde, pour qu*il devienne haidl. Qu'importe qu'il parle de tort et travers? on sait que e*est un enfant, et, dans toute son éducation, faites, autant qu'il sera en vous, qu*il agisse par lui -même, et qu*il ne s'accoutume point à se laisser mener; que ses sottises soient h lui, de même que les bonnes choses qu'il fera.
II est d'une très -grande importance de lui iuspiici du goût pour le militaire: pour cette raison il faut dans toutes les occasions lui dire tant \ oiis - niéjiie «pie de lui faire dire par d'antres que tout homme de iiais<;anrp (|ui n'est pas soldat n est qu nu misérable. Il faut le mener tant qu'il veut voir des troupes. On peut lui montrer les cadets et en £sire venir avec le temps cinq ou six chez lui faire l'exercice; que cela soit un amusement et non pas un devoir, car le grand art est de lui donner du goût pour ce métier, et ce serait tout perdre que de Tennuyer ou de le ivhuter. Qu'il parle à tout le monde, à un cadet, à un soldat, à un bourgeois, à un ofiiaer, pour qu'il devienne hardi.
Qu'on lui inspire surtout de rattachement pour ce pays, et que personne ne lui tienne des discours que de bon patriote; et sur toute sorte de sujets et de discours on peut y glisser quelques réflexions de morale, qui tendent à lui prêcher rhumanilé, la
• Vovp? au sujet «le ces deux margraves l. V. p. 65 et aoa; et t. VI, p. aaï. (> Voyez i. I, p. I ; t. U, p. 2%; et t. VIU, p. 88, i«6 «t 1^7.
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bonté et les sentiments qii*il convient à un homme d*hoiineiir et surtout à un prince d*avoir.
Je veux que, quand il sera plus âgé, il commence à faire le service de lieutenant, pour qu'il passe tous les grades; ainsi il ne faut point lui mettre du vent dans la tète. Que les officiers qui dînent avec lui Fattaquoat et Tagacent pour le rendre hardi et gai, et qu'il voie le plus de monde que se pourra. Dans ses heures de récréation, s'il a envie de voir des enfants de son às^e, cela ne ft'ia pas de mal; il est un peu tacilurnc, et il est tiès-nécessaiie de l'éveiller; c'est pourcpioi vous vous appJiipierez à le readre le plus gai fpic possible. Dans toutes les oecasious vous aure/> grande attention à lui ineulquer le respcot et l'amour qu'il doit à son père, à '^n mère, et la déférenre envers ses parents. Quand vous le connaîtrez davantage, il faudra voir quelle sera sa passion. Dieu nous garde de la détruire! mais travaillons à la modérer. Quand il est dans son particulier, qu'il ne £isse jamais des choses sans en rendre raison, à moins que ce ne soit dans ses heures de récréation. S'il est souple, soyez doux, s'il est rétif, donnez -vous toute l'autorité qu'il vous convient, punissez -le en lui dtant l'épée, en le mettant aux arrêts, et, tant qu'il se peut, en le piquant d'honneur; jusqu'à présent il parait fort doux, mais avec fàge il se développera davantage.
Vous rendrez toutes les semaines compte de sa conduite au père , et à mol tous les mois. S'il y a quelque cas extraordinaire,' vous pourrez toujours recourir à moi Me le rendez pas tindde par de trop grands ménagements pour sa santé , ou par crainte que malheur n arrive. 11 faut avoir un grand soin de lui, mais il ne faut pas qu'il s'en aperçoive, cela le rendrait douillet, timide et pusillanime. Mon frère pourra régler ses heures eomme il le jugera à propos, et vous pourrez, prendre vos mesures là -dessus.
Cette instruction n csi linmjc que jusqu'à l'âge de dix à douze ans, où il vous en faudra une autre proportionnée aux progrès de mon neveu, à son âge et aux circonstances.
Fait à Potsdam, ce a4 de septembre ijâi.
( Signé J Fkdkkic.
Instruction an major Bordce.
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Ne sera-t>il jamais donné aux hommes de tenir un juslc milieu, et d'écouter la voix de la vertu plutôt que Vivresse de leurs pas* sioos? Leur inclination les porte à tout outrer; ils ne connaissent que les excès; une imagination ardente emporte tine téte échauffée au delà de ce qu'elle croyait entreprendre. II y a cent voies pour s*égarer; ce serait rêver avec Platon de vouloir que les hommes soient par&its, eux dont letre n'est qu*un assemblage de fSublesses et de misères. Cependant il y a de certaines pratiques que Ton ne peut voir sans s'indigner, et contre lesquelles tous les hommes devraîwt s'élever; j'entends deux vices qui» étant des extrêmes, font une opposition parfaite : l'un est cette bassesse que les flatteurs mettent en usage auprès des grands, ces louanges outrées ou non méritées qui déshonorcul égalemenL celui qui les ♦ donne et celui qui les reçoit; l'autre est cette fière et cynique méchanceté des satiriques qui défig-urent les mœiu's des grands, et dont les cris barhaies n épargnent pas le lr«")ne. Les uns empoisonnent Tàme par une liqueur aj^réable, les autres enfoncent le poignard dans un cœur quils déchirent. Fréter aux vices les couleurs des vertus, déifier les caprices des hommes, justifier ' d'indignes actions, c'est £aire im mal réel, en encourageant ceux qu'un funeste penchant entraine k continuer de persister dans un aveuglement &tBl; prodigiier le mensonge et la calomnie, rendre le mérite douteux, la vertu équivoque, noircir les réputations des persomuss, parce qu'elles sont dans des poètes éminents, c'est
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commettre une injustiee criante et le comble des m^duncet^. Ces pestes publiques diffèrent en ce qu*il y a un intérêt bas dans le flatteur, et un fonds inépuisable d'ényie dans le satirique ; ils sont conune une rouille qui ne s*attacbe qu'aux favoris de la fortune ou au mérite supérieur des talents.
Que Virgile, qu*Horace aient eu la bassesse de flatter un tyran aussi lâche que cruel, leur exemple doit détourner tout homme, pour peu qu'il soit amoureux de sa réputation, de les imiter; que Juvéual ait emplovc toute l'amertume de son style mordant pour décrier un ministre comme Séjan, un monstre comme Néron ou comme Caligula, c'était un opprobre qu'ils avaient mérité par une conduite infâme et par l'extravagance de leurs cruautés. Mais où sont les monstres qui, de nos jours, leur ressemblent? Dans les siècles précédents, nous comptons un Louis XI, un Charles IX, rois de France, un Philippe II, roi d'Espagne, on pape Alexandre VI, qui étaient dignes de la haine publique; aussi Thistoire, qui doit rendre un bommage pur à la vérité et recueillir soigneusement les faits, ne les a-t-elle pas ménagés; Os sont traités avec toute la rigueur possible par ceux qui nous ont transmis leurs règnes. Dans ce sîède, les hommes en place, les ministres, les favoris, les souverains mêmes reçoivttit à peu près la même éducation; les moeurs sont adoucies, fesprit philosophique a gagné, et fait tous les jours de nouveaux progrès; les sciences et les arts i*épandent un vernis de politesse et de décence qui rend les esprits plus flexibles et plus LiaiiaLlcs; le dehors des lionirnes bien élevés est ù pou près semblable en Kurope.
S'il est vrai que ami-^ axon-^ moins de ces génies extraordi- ' naires et transcendants qui s Clivent avec tant de supériorité sur leurs égaux, comme iantiquité en a produit, nous avons au moins l'avantage de ne point voir dans les premières places des monstres de cruauté que le monde doit avoir en exécration. Il ' faut convenir que les grands rie font pas tout le bien dont ils sont capables, que les courtisans ont des passions, et les rois, des fiùblesBes; mais ils ne seraient pas hommes, s'ils étaient parfaits. Quelle démence y a-t-il donc à suivre les traces de Juvénal, lorsque Fou manque de sujets pareOs aux siens, pour exercer le misérable talent de la satire! Y a-t-il rien de plus pitoyable que
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de faire métier de noirdr les répolatioiu, d*inventer des im* postures grossières, de calomnier à tort et à travers, de crier, de publier des mensonges, pour contenter sa méchanceté? En entendant ces vaines dameurs, on est porté à croire que tout Tuni-
vers est en danger; et, à 1 examiner, ce n'est au fond qu'un chieu qui aboie à ia lune.
Ces sortes de déclamateurs qui attaquent avec cette eÛVonteric imjuidente les hofnmes en j»lai'e sont, pour la plupai't, des misérables inconnus .dans leur obscurité; ils deNicnnent les organes mercenaires de quelque gi and, euvieux d'un compctiteiu', ou ils se livrent à la turpitude de leur coeur, au funeste penchant de mordre comme des dogues enragés ceux que le hasard leur fait rencontrer dans leur chemin. A les lire, on croirait qu^ils ont des espions gagés dans les cours, qui leur rendent compte des moindres particularités qui »*y passent; mais leur imagination supplée en eifet à leur ignorance, et ils connaissent aussi peu ceux que leur plume maltraite que la vertu qu'ils outragent si étrangement Qu'y a-t-'il de plus facile que de médire des grands? On n'a qu'à grossir leui-s défaut;;, qu'à exa^éi-er leur faible, qu'à commenter les médisauces de leuis eiiiicmis; et, au dôiaut de tant de belles i*essources, on trouve un rcperloiic d'anciens libelles, que l'on copie, en les accommodant aux temps et aux personnes. Les déclamations contre les puissants de la terre sont devenues des lieux communs ; chaque emploi a son étiquette banale et des calomnies qui lui sont affectées ; on est sûr, en lisant un écrit contre un contrôleur de finances, d!y trouver qu'il a le cœur dur, qu'il est inexorable, que c'est ym brigand public qui s'engraisse de la substance des peuples, qu'il les charge impitoyablement, et que ses lopérations sont celles d'un imbécfle. S'il s'agit d'un ministre de la guerre,. ies forteresses tombent en ruines, le militaire est négligé, il refuse les emplois pai* goût, et ne les accorde qu'à la faveur ou à fimportunité. On est sûr qu'un secrétaire d'Etat se repose de son travail siu* les commis; ceux-là pensent, dirigent et tiavaillciit, tandis qu'ii n » st pas au fait des affaires; quoi qu'il fasse, on trouve à redire à tout, dans la gueri'e à son ambition, dans la paix à sa faiblesse, et on le rend responsable des événements. Pour les souverains, ils ne récompensent
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jamais Je mérite, prindpakment de ceux qui sont très-penuadés d*en avoir beaucoup; ils passent souvent pour avares» parce «ju'ils ne contentent pas la cupidité de ceux qui voudraient pouvoir être prodigues; leurs faiblesses sont des crimes, et leurs iautes, car qui n*en &it pas? passent pour des actions InovSTes. Voilà, à qrielqties nuances près, a quoi se réduisent ces fil>elles, qui ne sont que IV'cho d'cinclcnncs accusations toutes aussi injustes ; mais fc <jiii est làchcux, c'est que le sort de ces ailniiialiles ouvrages est cl'i'tic lus quand ils sont nouveaux, po.ur être ensevelis enbuitc pour jamais dans ua éleruel oubli.
Si j'a\ ais ua eotiscil à donner à ces beaux esprits qui s'érigent ainsi en censeurs de personnes respectables, ce serait de prendre à présent un tour nouveau; car, depuis Salomon, injures et louanges, tout a été dit, tout a été épuisé. Qu'ils essayent de se peindre eux-mêmes dans leurs écrits, qu'ils expriment le désespoir que leur cause la prospérité des grands , l'aversion qu'ils ont pour les talents et pour le mérite dont l'éclat les anéantit, quils donnent à l'univers une grande idée des connaissances qu'ils ont dans Fart de régner, II y a encore des royaumes électifs : peut-être feront^ils fortune et les croira-t^on sur leur parole; au moins leur ingénuité nouvelle épargnerait- elle aux lecteurs Tennui d'autres atrocités et d*autres impertinences. Si le peuple était sensé, on pourrait se rire des libelles, quels qu'ils fussent; mais ces indignes cciils sont un mal réel, parce que le monde peu instruit, enclin à croire le mal plutôt que le Lien, reçoit avidement de mauvaist^s injpressions <|iril est dinicile de déraciner: de l i n tissent des préjugés souveal préjudi* inhies aux moiiaicjucs mt me?.
Jamais iialious n'oul poussé la satire j»lus loin (jiie les Anglais et les Fraav**iî'î "y ^ guère d hommc connu dans ces monarchies qui n'ait essuyé quelques éclaboussures en passant. Quelles horreurs n'a-t-on pas publiées du Régent, duc d'Orléans! à quels excès ne s est -on pas emporté contre Louis XIV même!
. Louis XIV ne méritait cependant ni les louanges outrées ni les injures atroces dont il a été accablé. Ce prince avait été élevé dans une ignorance crasse; les amusements de sa première jeunesse furent de servir la messe au cardinal Mazarin; il était né avec du bon sens, sensible à rbonnenr, plus vain qtt*ambiticux;
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lui , qu ou aceiua d'aspirer à la monardiie uahreneUe , était plus flatté de la soumission âa dof(e de Gênes que des triomphes de
ses î;éiiciaux sur les ennemis. Louis XIV eut des faiblesses; personne n'ignore ses att.ichcincnls pour quelques dames de sa cour, que madame de iMaintenon rcrn)>(»i ia sur les antres, elque, pour concilier sa conscience et son amour, il l'épousa secrètement; de là ces cris et ces clameurs, comme si tout le roy^inme allait périr» j»arcc que le Roi avait le cœur sensible. Pendant que tant de libelles le décbiraient» lui et sa maîtresse, depuis sa cour jusqu'au plus petit commis de Varis, et eem même (pii écrivaient avec tant dlndécence contre lui, chacun avait sa maîtresse, et Ton condamnait comme un crime dans la conduite du Roi ce qu'on ne désapprouvait pas dans celle du moindre de ses sujets. C'est à ces marqua que la passion de l'anteur se déelare« et qu'il peint, sans s'en apercevoir» les traits de la haine et de l'animosîté qui lui rongent le cœur.
Ce n'était pas sur ses amours qu'il fallait blAmer Louis XIV; s il était répi*éhensîble , ce fut pour avoir fait exercer des cruautés inouïes dans le Palaliii.iL, et pour avoir autorisé Mélac à faire une guerre d'incendiaire et de barbare. On ne saurait non plus le jusliflt r sur la révocation de Fédit de Nantes; il veut forcer ks consciences, il en vient à des rigueurs excessives, et il prive sou ro)raume d'un nonibi*e de mains industrieuses qui transportent dans les lieux de leur asile leurs talents et la haine de leurs persécuteurs. Si j en excepte ees deux taches qui obscm cisj^ent la beauté d'un long règne, quek reprochés peut-on faire à ce roi quf méritent des satires aussi amères que celles qu'on a écrites contre lui? Est-ce à des hommes abimés de misfeits, qui n'ont pour talenU qu'une malheureuse fiioilité d'écrire, à s'attaquer au trône de leurs souverains? Leur conv^t-il d'envenimer la conduite des grands, de s'acharner sur leurs faiblesses» de se faire une étude de leur trouver des défauts? Est-ce à des inconnus éloignés de toute affaire, qui voient le gros des événements sans savoir ce qui les amène, qui coiiuaisseut les actions sans en connaître les motifs, qui font le cours de leur politique dans les gazettes, à juger de ceux qui gouN crnent le monde ? Kt leur ignorance tnème peut -elle servir d'excuse à leur témérité? Mais ia malice les dé-
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vore, une fausse ambition les exeite, ils veulent se £iire un nom, et pour être connus ils imitent Érostrate.
Il y a eu un temps , il faut Favouer, où la satire était à la
mode; mais ce bon temps n'est plus. II fallait naître sous le règne de Charles-Quint et de François 1"; alors les souverains étaient tributaires de l'Arétin; son silence était acheté, les bons inoLs. qu'il supprimait étaient payés, et pour peu tju un prince crût avoir fait une sottise, il lui envoyait des présents. C'était alors qu'il y avait de quoi s'emichii'. Mais tout change, notre siècle est de mauvaise humeur, nos Arétins modernes, au lieu de trouver des récompenses, sont logés aux dépens des souverains qu'ils offensent, et on leur interdit surtout l'usage de leurs mérites et de leurs talents. Quelques exemples de cette nature n*mtimidentpas ceux qui sont nés avee Tamour de la belle gloire; avec moins d'encouragement que TArétin, ils vont leur train,, et leur enthousiasme va jusqu'à leur faire affronter le martyre. Pour s'encour rager et se déguiser à eux*mémes leur noiroeur, ib se persuadent qu'ils travaillent pour le bien public, qu'ils réforment les moeurs, et retiennent les grands par la crainte de leurs censures redoutables. Us se flattent que leurs piqûres seront senties; il faut les renvoyer à la fable irierénieuse de La Fontaine, du Bœuf et du Ciron.'^ Des honinies puissants, dans leur lière et molle opulence, ou ignorent le coassement de ces insectes du Paruassie , ou, s'ils les entendent, ils les punissent.
Ni les médisances, ni les satires, ni les calomnies ne corrigent les hommes; elles aigrissent les esprits, elles les irritent, elles peuvent leur inspirer le désir de la vengeance, mais non celui de se corriger; au contraire, un injuste reproche prouve rinnocence, et nourrit l'amoui -propre au lieu de l'éteindre. Les grands restent tels qu'ils sont; un courtisan, pour avoir été insulté dans un écrit indécent, n'en cultivera pas moins la faveur de son mutre; les intrigues inévitables dans un lieu qui rassemble beaucoup de monde, et où il y a un conllit dainbition , continueront dans les cours; les ministres pomsuivront le train des aliaiies suivant Tirapression que fait sui' eux le point de vue dont ils les considèrent.
• 11 n'existe [las de fable de I-a Fontaioc qui porte ce titre; peuUétn le Roi veut-il parler du Moucheron et le Btjeu/, apolo^e de Phèdre.
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Les télés sur leiquelles U piiitsance et k pouvoir sont le plus accumulés mériteot plutôt qu'on les plaigne que d^être enviées; les grands qui gouvernent la terre sont souvent découragés d'un ouvmge pénible qui n'a point de fin. Sans cesse obligés de vivre dans Tavenir par leurs réflexions, de tout prévoir, de tout prévenir, responsables des événements que le hasard, qui se joue de la prudence humaine, fait arriver pour rompre leurs mesures, accables tic travaux, les raLigucs dcvkauejiL une espèce de soporifi(jue qui à la longue assoupit les sentiments de la gloire, et les porte à désirer le repos philosophique d'une vie privée. 11 est plus nécessaire de réveiller en eux ces sentiments de la gloire que de travailler à les étoufier; il faut encourager les hommes au lieu de les i-ehuter, et c'est ce que jamais libelles ne feront.
Peut-être quelqu'un pensera-t-il : il n'y a donc qu'à être puissant et absolu pour se livrer à toute la démence de ses caprices» pour ériger ses volontés en lois, et dès que l'on est inviolable, on peut tout enfreindie, d'autant plus que personne n'osera élever sa voix pour condamner des abus aussi intolérables de la domination. J'ose leur répondre que je conviens avec eux que ceux qui pendant leur vie sont au-dessus des lois par le souverain pouvoir, ont assurément besoin d'un frein qui les empêche d'abuser de la force pour opprimer les ÊdUes ou pour commettre des injustices; mais que des sciibes ignorants et obscurs ne sont pas faits poui' être les précepteurs des rois ; qu'il y a d'autres maîtres qui leur enseignent réellement leur devoir, qui prononcent leur arrêt, et leur apprennent sans déguisement ce (pie le peuple pense et doit penser d'eux; je veux dire riiisloirc. Elle ne ménage point ces hommes redoutes qui ont fait trembler la terre; elle les juge, et, eu approuvant leurs bonnes actions et en condamnant les mauvaises, elle instruit les princes de ce qui sera loué ou hlàmé dans leur conduite; la sentence des morts apprend aux vivants à quoi ils doivent s'attendre , et sous quels auspices leurs noms passeront à la postérité; c'est à ce tribunal que tous les grands sont obligés de comparaître après leur mort, et où les réputations sont fixées pour jamais. L'histoire remplace cet usage établi ches les Égyptiens, par lequel les citoyens étaient assujettis après la vie au jugement d'un conseil qui prononçait sur leurs œuvres, IX. 4
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et défendait d'inhunier «eux dont lat Mijoiis étaient lirnivées iiffijiiiiielkt. La posiéricé est impartiak; die eÊt eticmpte dWvîe et de flatterie; ette «e ae laiaie avenglar ni par dea paséf^yrique» ni par dct lalkei; «Ue démêle Yor pur du £miz alai; le tenipa, qui mévèle jusqu aiu dioeee eecrècca, lui diévoile les actioiis des hommes et leun motifs; il (ait paraitre, non im miniitre eneensé par des courtisans, non un roi entouré d'adulateurs, mais l'homme dépouillé de toute dt-coratioa el de ce \n\n déguisement qui le LidveslissaiL Ceux qui savent qu'ils ne sauraient éviter et- justement doivent se préparer à y paraître sans taclie. I^a répiit.ition est tout ce qui nous reste après notre mort; ce n est point un effet de ïoi'gaftil que d'y être sensible ; on doit même l'avoir très - ioit à coBur» pour peu que i*ou soit, né avec de la noblesse et de Télé^ vatieo. L'amour de la vraie gloire est le principe des actions héroïques et de tout ce qui s'est fait d'utile dans le monde. Pourquoi un homme se iait-tl tuer pour le service de la patrie, si ce n'est pour mériter Tapprobatioa de «eux qui lui survivent? Pourqum lea anteufs et les artistes travaillent" ils, si ee n*est pour recueillir des applaudinaments, pour se lali« un nom, pour aller à rimmortalité? Gela est si vrai, que Cieéron, qui était rempli de la même aideur, remarque* que non seulement les plus beaux génies de l'antiquité, mais les philosophes même des sectes austères mettaient leur nom à ia tète d'ouvrages qui traitaient de la \anité des choses humaines. Ce désir de s'inmiortaliser est le mobile de nos travaux et de toutes nos belles actions. La vertu, il est vrai, a des attraits capables de la faire aimer pour ellemême des belles àmcs; cela ne doit pas cependant nous obliges à condamner les biens que le motif de la gloire opère , quel que soit le prindpe. L'intérêt de l'humanité demande qu'on éprouve tous les moyens qui servent à i-endre le genre humain meilleur et à dompter cet animal, le plus farotu^he de tous, qui 8*appelle rhomme; il faut exciter, il faut aiguillonner les sentiments de la gloiie, il faut sans cesse y encourager le monde. Malheur aux grand* qui ne sont pas sensibkt à cet aiguillon, et malhettr à ceux qui le sont trop aux sarcasmes de la satire!
* Pro Arckia poêla ^ chap. XI.
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Il y a bien des feiçons de subsister dans le monde; rindustrie et Tesprit d^myention en foumissent tous les jours de nouvelles, sans compter les métîen ordinaires. Le seul talent d'éerire a enrichi les savants du fruit de leurs veilles; les auteurs du second ordre vivent par leurs libraires; les uns se nourrissent en faisant des veiSfles autres en corrigeant les impressions, d*autres en copiant, d'autres enfin se chargent du noble emploi de découvrir les défont» des favoris de la fortune et des gens en place. Ils travaillcnl ingénieuseiiHiiL sur des caracLcres <|ui leur sont inconnus, ils peignent d'imae;ination, et comme leur pinceau est plus noir que celui de TEspagnolet, leurs tableaux sont chargés d'ombres. Ils ont l'art de rendre leur héros odieux , et il faut avouer que ce beau talent leur rapporte encore. Cette dangereuse hardiesse gagne et se répand de nos jours; ces messieurs qai s'y livrent doivent craindre que leur nombre ne fasse baisser leurs honoraires,' et ne les réduise enfla à la mendicité. Groirait-on bien qa'ils veulent 8*attribuer les droits des censeurs de Fandenne Rome? Je ne trouve qu'une petite différence : Rome élisait seseenseurs, et ces messieurs s'installent eux-mêmes; ils peuvent, comme les rois, s'écrire «par la grâce de Dieu et non par la faveur des hommes.»' Il faut avouer que leur ouvrage leur coûte peu de travail; ce n'est pour la plupart qu'une déclamation dlnjures, ou le fruit d'une imagination sombre et d'idées sinistres; ils trafiquent de ces injures, et ils les distribuent au gré des pro-
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tectenn qui savent leconiuâtre leun services. On ne cesse de 8*étonner de leurs témérités hardies, mais ils trouvent un asile dans leur obscurité. Ce qui les sauve, c*est le dédain avec lequel les hommes opulents et superbes traitent leurs libelles; leun dameurs font un bruit discordant qiii se dissipe dans Tair; ils me pai'aissent comme des mouches qui s'amusent à piquer un éléphant.
Il y a quelque temps que je voyageais en Hollande; passant par une ville, je fus obligé de nrarrèLer dans une aubcree; j'y vis enti er im homme assex biejv vêtu qui avait la mine lu i e et le maintien imposant; il regardait aA'ec un air de dédain ceux qui renvironnaientf et semblait prendre ie genre humain en pitié. Je le pris pour un de ces messieurs qui représentent deux ou trois fois la semaine les rois sur le théâtre, et qui, à force de jouer ee rôle, croient enfin être rois en efiBsL La singularité de oe person* nage me donna la curiosité de savoic qni il était; llidte, qui Is connaissait, me dît : Cest un homme plus important que vous ne croyez; il a la faculté de faire et de défsiM las réputations, mais, à Texemple des conquérants, il est plus occupé k délndi» qu*à élever. Il vit de sa plume, comme les cultivateurs, de leoit diainps; ses meubles, ses vêtements, sa nourriture, tout est ac> qnjs aus dépens des grands seigneurs qu'il inamole à leuxs concurrents; il fait à peu pris comme feu le cardinal de Polignac, qui, dit -on, sacrifiait au pape, pour chaque antique » qu'il avait la permission d'envoyer à Paris, quelque évéque janséniste qu'il faisait exiler; notre homme, de même, n'a pas un meuble dont il ne puisse nommer celui aux dépens de la réputation duquel il l'a acquis; il roule un grand projet dans sa tcLc, et s'il hû réussit, il ne voudra troquer sa fortune ni avec Taxera ^ ni avec Schwartzau. 1» — Et peut - on savoir, dis > je, quel est ce mei-veilleux prcyet? — U. s'agit, dit Ihôte, d'une bonne satire contm un
• Vtiàéne «vail adiaté lâ colleelioii d*«iitiqnM du cardioat lUcbior de PaUipBM» aiovlle so Dovembrt ty^t. Voyex ]$» kUra à Jordan et à Vvhùi*, da %p septembre et du i8 novembre 1742. Voyex auMÎ t. VIII, p. a49-
Taxera, ou plutât Teixeira de Mattos, et Schwartzau (ce dernier nom fbnnë par corrupUon du nom espagnol Suasso) étaient de riches juiis portugai* ^ni vWaîMit k Amterdw à la fin da dix - !>eptièaitt nid*. Sebwartm «si éljj^ mntàvmâ %. h B* 99*
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Mimnda; s'il ht mi bien forte et auNi mafigne qu'on la hii demande, Jks konnevra s*aceiimiilevont sur sa tête.
• Tool ce que je vanan d*eut«ndie augmentait en moi Itf eurio^ sîté de coimahre cet origintd, et Peiwie aie prit de Ker eonversa-
tion avec ce despote qui osait juger les grands pendant leur vie comme les Êoryptiens les jugeaient après leur mort. Je croyais reconnaître en lui rospril de ces papes qui excommîmiaient les souverains et mettaient les royaumes en interdit; sur quoi j'avance, et j'aborde ce redoutable censeur. ïl me reçut avec cet air de digmté ou d'impertinence dont les ministres les plus enflés de leur feveiir accueillent ceux qui leuo demandent des gràees; sa fierté, «fui m-hunûliait,. me fit hésiter; cependant je m'encourageai, et lui fis un asses mauvais compliment sur le plaisir 4|ue j'éprouvais à faire sa connaissance; Après quelques propos vagues, je lui demandai s'il était content du métier qu^ilfiiisait. Trà8-fort,>ropai<tit-il; j'ai des correspondances secrètes à- plus «fune cour, et je tiens à quantité de scigaenre qui me- craignent et me recherchent; je me suis &it un' empire pai» mon-industrie, je dwnîne'saflsEtlit, et je règne despotiquement sans puissance. — Mais, monsieur, lui dis-je, votre empire est-il' bien solide, et n'avez -vous pas à craindre ces rcA crs auxquels Télévation est si exposée? — Qu'aurais- je à apprelieiiiJer, repartit-il; on ne saurait me détrôner; je gouverne les esprits, et tant qu'il restera des plunifs 1 1 de ICiicre dans le monde, j'irai mou train. Du fond de mon cabinet je règle les destins de ceux qui oppressent l'univers ; j'ai entre mes mains la réputation de tous ces grands devant qui le peuple se prosterne ; quand il me plait, je les fais sécher de dépit, je leur porte le désespoic an cœur, et je leur enlè^ c le fruit de toutes les faveors dont les combie la fortune* — Ahi m'éeriai'je, quel plaisir inhumain pouvea-vons tkrouver fiiire des malheureux, si tant est que vous en fassîea? Êtes -vous doue né avec les inclinatioos de ces génies malfaisants qui éprouvent une craeUe joie, à ce qu'on dit, en persécutant le genre humain? Aht monsieur, de grâce . . . — Quoi! dit-il-enm'jntenrompant, croyez -vous que je sois à feau rose? Je laisse les scrupules et ces petites délicatesses aux esprits timides; pour moi, je me plais à buiuilier la vanité et 1 arrogance de ceux qui n'ont rien à craindre, à attrister et à dé-
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soler ces hommes durs qui ne compatissent jamais aux miskes publiques, et à faire sentir quelque mal k ceux qui en font tous
les jours. — Ah! monsieur, je vous demande grâce, lui dis -je, pour le genre humain; ne pensez pas qu'il soit aussi pervers que vous vous le figurez. 11 est vrai, le vice couvre la terre, mais rinfeclion n'est pas générale; ne croyez pas que la prospérité soit incompatible avec la vertu; du moins distinguez ... — Je ne distingue rien, repartit -il, tous les hommes sont mauvais, done je puis tous les attaquer en bonne conscience. — Vous ne l'avez pas délicate, dis-je, h ce qu'il paraît. — Et qui me nourrirait? reprit Tautre; quand j'ai faim, de quoi vivrai -je? Car enfin, de nos jours, il fkut faire figure, ou l'on est méprisé; personne ne paye mon silence, mais on paye chèrement mes ouvrages, et je ne travaille que sur le cœur de iîiomme. ~ Quelle chute, m*écriaije, pour un souverain si despotique, pour ce censeur si craint et si redouté , pour ee juge suprême de tous les grands de la tene! Quoi ! Grésus au milieu de ses trésors est à ]*aumdne! . . . — Trêve de badinerie; ma royauté ne me nourrit qu'à mesure que j'en fais les fonctions; je suis, il est vrai, plus absolu que les rois; ils sont les esclaves des lois, ils* ne peuvent punir ou récompenser tjue selon qu'elles le permettent, ils ne peuvent i ien jioiir la gloire, ils ne la donnent ni ne l'otent; au lieu que je me rends l'arbitre de l'opinion du public, et que, par fasceudant que j'ai pris sur lui, il se forme l'idée des personnes selon que je les lui peins, et, de même que les rois, je reçois des subsides que la méchanceté des uns me paye pour révéler- la turpitude des autres; cela fait que je taxe les seigneurs et les princes, ils sont mes esclaves, je vends leur nom plus ou moins cher, seTon que je trouve des difficultés à ravaler leur mérite; je mets à contribution la haine et l'envie; je ne me home pas aux particuliers, le trône n*a rien qui m*efi&aye; tel que vous me voyez, sans trésors et sans troupes, je déclare la guerre aux rois et les attaque, quelque puissants qu'ils soient. — En vérité, vous risquez, beaucoup, lui dis-je; la guerre a ses hasards, et vous pourriez un jour essuyer de ces revers que les plus grands capitaines ont éprouvés, être battu à plate couture. — Trêve (ie plaisanterie, reprit -il; ces princes, ces monarques ne savent pas se servir de mes armes; à peine peuvent- ils signer
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km nom; s'ils voulaient se battre à coups cle plume, vous verriez beau jeu, leurs éerits seraient rebutés, et Ton ajoute foi aux miens^ Ce qui me rend redoutable, c'est que je suis le précepteur du public; je dirige ce que je veux qu'fl pense. — Biais, lui dis-je, les souverains n auraient pas besoin de se servir de la plume . . .
— Tout Leau, reprit- il, je crois que vous allez sur mes brisées.
— Dieu m'en p^arde, lui dis-je, ninn>icur, si ce n'est peut-être que qunlqHe vertu ne votis soit é( happée, comme aux corps des saints, qui opère sur moi. Mais iioiu* en revenir à notre Mijet, apprenez - moi , de grâce, comment vons parvenez à décrier ceux sur lesquels la médisance n'a point de prise. — N'ai -je pas de l'imagination? repartit mon homme; est -il plus difficile de £aire une satire qu'un roman? qu'en coùte-t-îl de composer des anee-^ dotes secrètes, de fabriquer des histoires qui aient de la vraisemblance? Car le degré de probabilité qu'on a l'art de donner aux eontes qu'on publie est précisément ce qui les accrédite le plus; et après tout, est- il si dii&cile de donner des ridicules aux bommes?
Il était sur le point de me révéler tous ses secrets, lorsque je ne pus m'empâcber de lui dire que je me trouvais très-beureux que- la fortune ne m'eût pas élevé dans un rang oii j'eusse risqué de tomber sous ses mains, et que je bénissais le ciel de ma médiocrité, qui ne me rendait pas assez important pour être produit par lui aux jetix du public. Je ne puis vous dissimuler, a joiUai-je, qu'en votre place je craindrais ces hommes priissants qui ont les bras si lon^s, qu'ils atteignent partout, d'autant plus que, comme vous affectez un gouvernement tyranniquc, il me paraît que vous vous prépai-ez la destinée des tyrans. Sur quoi notre personnage entra dans un héroïque et noble enthousiasme, et me fit sentir qu'il n'y avait rien de plus illustre ni de plus courageux que de risquer les entreprises hardies, que l'on ne payait point les personnes qui marchent dans les rues, mais bien celles qui dansent sur la corde, et que ce n'était qu'en formant des projets difficiles et hasardeux que l'on fidsait passer son nox|i à l'immortalité; il m'étala avec faste les sentiments de fermeté et de constance de son flme. Ont, ajouta-t-il, je m'exposerais gaiement au plus cruel martyre pour soutenir mon ind^endance, .
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ma libtfté, mm droiu, el la latitfiMstHm Htérienn qae ja tnmre k glosir suv toma la tane. ^ G'atI hka danmage, lui dic-je, qna vonaMe soyez paa yeun au mamà% ckirani las ptamitm ékàn da rÉgliae; Yotre iiobb aurait éclaté ditraiift las panécutîaiia, i serak à présanft danê la légenda, et sans .doute que votre fête serait ehômée. Mais je crains bien qu'il n'en arrive tout aulrenioul que vous ne pense/,, et qu'api*ès avcnr un Leiii|)fi servi d'iosfiiiiiienl ajix vengeanees sourdes d'illuslrcs envieux, vous ne iinissie^ tragiquement, sans gagner pour votre nom la célébrité que vous attende/,.
Il aiiuil iHc l'épondie, lorsque quelqu'un qui avait entendu la iiu de notre conversatioa s'approcha de nous, et g*aviaa de lui conter siebamaat at avec assez d'Indiscrétion la famattse bistoiie de ia .caga da finr ou., dit* on, Louis XIV fit eniurmar on dcelamaleur da ce gonoe qui avait esaicé son talent contre ce prinoe. Noive komiua dît qu'il régnait toutas les années des fièvres na- Ugoes au paioteiiips, mats que tout le monda mourait pas; que les grands ne connaissaient point la valeur des bons-mats; que ce siècle était très** difficile » et quille devenait toiyours davantage; que Ton fiiisait trop peu da cas du mérite at des talents. Maïs je m'apençua que depuis l'hisloire dé la cage da Ifar il avait ahanga de physionomie; en- eflèt, il devint rêveur et taottumci. €omme je le vis sî sombi^, je le quittai, et Tabandonnai à ses tristes réflexions. Ne peul-on pas conclure de tout cela cjue, quand niènn^ la méchanceté étoulTerait les remords, elle n'est jamais s uis appréhensions craeiles, et quune vie vertueuse est la seule tranquille?
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M oi indigne, le dernier des poètes tran^ais, je prends la défense de mes confrères et de leur ait enchanteur, dans le silence de l'univers , contre la secte pernicieuse des gcoinctres qui l'attaquent. N'a -t- il autre chose à faire que cela? diront ces méchants géomètres. Cela se pourrait, leur répondra -t- on; mais l'honneur d'un art divin à vengcj', et l'esprit de corps que l'on prend en devenant poëte, forcent à l'action et à rompre un silence qui deviendrait criminel, si on le continuait quand il s'agit d'un â grand intérêt. Venons au fait.
Les géomètres prétendent que des personnes qui ont aimé la poésie dans leur jeunesse la trouvent ennuyeuse dans leur décrépitude. Tant pis pour eux; mais que cela prouve-t-il? Quelle est Fintention des géomètres en avançant le Csdt? Je crois que je la devine, et suis en conscience obligé de la révéler. Les vidllards sont des gens sages, disent-ils, revenus des erreurs et des préjugés de la Jeunesse, instruits par une longue expérience, et considérés du public. 51 nous prouvons qu*à cet âge ces sages sont dégoûtés de la poésie, nous dénions la poésie, et en même temps nous faisons honte à toutes les personnes qui veulent passer pour raisonuâhles . de s'y attacher. Par là nous affaiblirons considérablement son pai'ti, et nous les amuserous délicieusement avec
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nos courbes, nos tangentes, nos cydoïdes, notre ebatnette et toutes les gentillesses que nous possédons, et dont jusqu'ici le débit a été fort mauvais. Quelle conspiration, et que d'ennui se répandrait sur la surface de la terre, s'il leur était possible d exécuter leur projet!
La poésie est une peinture vive et harmonieuse de tous les ol>jcts de la nature et des sentiments du cœur. Or, je soutiens qu'étant telle, on ne peut s'en dégoûter sans a% oir perdu le tact de l'âme, à moins de l'avoir eu toute sa vie paralytique.
Ainsi la poésie ne saurait soitir de mode ; elle peut être mieux produite dans un temps que dans un autre; cela dépend du génie ou du peu de talents de ceux qui la cultivent.
Les sonnets, virelais, ballades, bouts -rimes ont été négligés avec raison, parce que leur succès, s'ils réussissent, n*est point acheté par la peine qu'ils coûtent L'élégie est plus à la mode que jamais. On ne fait que changer son nom. Le quart des bonnes tragédies sont -elles autre dhose? Une élégie d'appareil déplaît, parce que ce sont des sentiments feints, et que la plupart des auteurs l'allongent trop, ce qui la rend ennuyeuse. On a partagé le département des cgiogues; ce qui est description champêtre entre dans une infinité de pièces d'agrément, et l'amour, partout oii on peut le mettre dans les premiers âges de TuuiN ers. La principale richesse consistait dans les troupeaux. Les pasteurs qui avaient les bergeries les plus nombreuses étaient grands seigtunus, et leurs troubadours l'cprésentaient par leurs cliauls le? charmes de la vie champêtre. Théocrite, qui touchait à ces tenq)s, représentait ces mœurs dans ses idylles, et elles plaisaient, parce que la mémoire n'en était pas efTaccc chez les Grecs. Virgile imita Théocrite, et les Romains instruits dans la belle littérature des Grecs goûtaient leurs ouvrages itmique les niœuis fussent dgà fort changées. Mais dans le siècle de luxe et de mollesse où nous vivons, nos mœurs sont devenues Fopposîte de cette simplicité douce qui régnait dans ces premiers temps. Les beigers que nous voyons sont des gueux à demi abrutis par le commerce perpétuel qu'ils ont avec leurs troupeaux. U ny a plus moyen d'enûire des Aniafyllis ou des Tirds, et par conséquent ils ne peuvent plus jouer de rdle. Cependant nous avons le Suiswau de madame
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Dcthoulittes, qui est une pièce «hannaote, et nous plaignons bien les algiébristes» auxquels elle n*a pas Tliowieur de plaire. La satire en vera, loin d*être ennuyeuse, a un ad qui réveille et qui plaît, parce que llMMome est né malin; mais elle est plus dan-
gcieuse que la prose, à cause qu'elle se retient facilement. Ses héraisliclies devieauent pro\eil)es, et niallieui au nom qui s'y liouve enfermé! La satii'e eu prose a l'aNaiitaîje de s'oublier plus tôt, et s'il faut de la satire « elle est plus compatible av ec l'iiumanitc. Les petits vers, s'ils ont de la gaieté, de la naïveté et de la gentillesse f sont le siège de la bonne plaisanterie. S'il y en a de mauvais , cela n empêche pas que les bons ne fassent les charmes des sociétés; mais nos géomètres, qui sont perchés sur Tanneau de Saturne, ne savent pas ce que c'est que tout cela; la vapeur des équations les empêche de savoir ce qui se passe sur ce petit globe terraqué.
Le peuple versificateur est bien à pUindre d*étre foudroyé par des curvilignes. Cependant il ne se croit pas perdu, et 11 est persuadé que trente bons vers fout plus de plaisir au public que tout le calcul des épfaémérides ne lui en fera jamais. Voici encore un
luLi e tour dangereux de ces barbai-es géomètres. Ils s'en prennent aux poètes médiocres, dont par nidibcui le nombre aboutie, et, faisant entre voii' que leur crédit baisse, ils veulent en tirer des principes dont les conséquences tendront à la ruine de la poésie; et cela est si vrai, qu'ils déclarent que Virgile n'a pas i honneur de l'es amuser. Ils eu attaqueraient encore bien d'auties, mais ils craignent les vivants, et les morts ne mordent point; qu'ils se barbouillent d'algèbre, qu'ils pâlissent sur leui' eaK-ul infinitésimal, qui est la chose la plus amusante du monde; mais qu'ils s^abstlenoent en même temps de porter la guerre dans une province voisine dont ils ne connaissent ni les lois ni les coutumes, et oii ils embrouilleraient tout sous le prétexte spécieux de réformer les abus.
Messiem's les géomètres voudraient être les maîtres du genre humain. Us se saisissent de la raison comme si eux seuls avaient
des droits sur elle; ils vous parlent avec emphase de l e^prit philosophique, comme si un ne pouN ait le posséder que par minus X, et ceut choses pareilles. Qu ils sachent que la raison appai'tieut
k tous les états de la vie, et que l'analyse, la méthode et le jugement sont aussi nécessaires au poëte qu*au caleulateur.
En fait de poésie, la raison se prête aux charmes de Timagination; die ne dédaigne point le merveilleux, pourvu qu'il ne soit pas extravagant; eUe examine sévèrement les pensées, FexacliLude grammaticale, rinvcntion, le nœud, le développement des pièces, les caractères, s'il y en a, l'ordre, la nw iliudc, la tissure de rouvra}j;c, le dialogue, si c'est iiti diaïue; mais elle laisse à Foreille à jii-cr de riianaoïiie, cL au goût à décider de certains agrémciils qui plaisent dans un pays et déplaisent dans un autre. Varignon* n'a aucun théorème poui- formel' le goût ou l'oreille; Duvemey « doit s'en tenir à son scalpel, et c'est à un Despréaux à juger les poètes. Un certain géomètre qui a perdu un œil en calculant 1) s'avisa de composer un menuet par a pbts b. Si on l'avait joué devant le tribunal d'Apollon, le pauvre géomètre eouiait risque d'être écorcfaé vif comme Manyas.
La poésie est instructive dans le poème épique, dans le dramatique, oii elle représente de grandes vertus et de grands vices; elle reprend aigrement dans la satire; elle corrige les mceurs en Badinant dans la comédie, ou en se déguisant dans Tapologue ; elle délasse, amuse et réjouit dans d*autres pièces. Cicéron, ce père de la patrie et de l'éloquence, avoue*» qu*il se délassait le soir des fatigues du barreau par les charmes de la poésie, l^es plus beaux génies de l'antiquité faisaient leurs délices de cet art divin. La poésie a des genres différents, tous ont leur mérite; n'en excluons aucun, et gardons -nous de ces sauvages calculateurs qui veulent diminuer le nombre de nos plaisirs.
Ces sauvages mesurent tout avec la mcme toise, le théorème comme une cpigranune, et ils voudraient soumettie à l'algèbre ÏArt poétique de Despréaux comme le calcul des forces vives. Qu'ils apprennent qu'on ne calcule ni le sentiment ni le plaisir. Qu'ils se défient de leurs organes engourdis par l'opium du caleui
• Pterve Varîgnoa, mathématician célibn, nk à Gaan en i654* nMtt «n
Joseph -Guichard Dovctiuyr oéUbre anatoiniste, né à Feun en Fores* m
1648» mort en lySo.
I> Léonard Euler.
• PfO Archia poêla, chap. VL
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intégral et infinitésimal. Ces barbares prétendmt nous couvrir de ridicule en rapportant qu'un grand poëte s*étaît vanté d'avoir mis
le mot de perruque dans un vers; ' ifu ils jie rougissent donc pas d appreiulrc ce qu'ils traiteuL eu air de dédain et d'orgueil.
La poésie fraH(,'aise attache par délicatesse une idée basse à de cert^iins mots pojtulaires, quil faut périphraser quand on a absolument besoin de s'en servir; cette gêne coûte, parce quil faut exprimer une idée commune par un tour noble. Racine a même singulièrement réussi à enchevêtm* de ces termes bas entre des épithètes nerveuses qui les éclipsaient, pour ainsi dire. £n voiet im exemple :
Et son coips désormais privé de sépulture Des chiens dévorants deviendra la pâture, b
Il faut avoir fait soi-même beaucoup de vers pour sentir tout le mérite de la difficulté vaincue; mais qu*est-ce que des vers pour des despotes du firmament? Ces mêmes despotes ont observé, à ce qu'il parait, par un tube défectueux, que les vrais poëtes dédaignaient les idées riantes; ils n'en ont point euxmêmes, les pauvres gens, et ils l'avouent assex naturellement, quand ils nous assurent qu'ils s'ennuient de tout. Laissons -les bdiller tout à leur aise, fût-ce au troisième ciel, et ne renonçons aux idées riantes que dans les tragédies et les élégies. Ils ne s'en tiennent pas là, tout en bâillant; ils veulent nous enlever la province de la mythologie; mais nous les accableroas des foudres du redoutable Despréaux :
Bientôt ils déiVruironl de peindre la Prudence, De donner k Thémls ni bandeau, ni balance, etc. <^
Ds veulent bannir l'ancienne mythologie pour que nous en
• BoUeao Despréaux« JB^lre X, v. a6, tt Letirt IX, kM. de Maucroix.
^ Ces ver?, dont le seron»! est défectueux, ne sont pas deRactne; il est probable que c est une reniiniscence Inipnrfait* des vers suivants : Et moi, je lui teudais les mains pour Tembrasser; Mus j« n'ai pins trouvé qa'uft honible incUnge 0*os et de chair meurtris et trstaés dans la fange. Des lambeaux pleins de sang . et des membres afireux Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.
Athalte, acteU, scène V.
< Boileau, L'Art poétique, chant 111, y. aa^ etaaS.
IX
66 VL R£FL£X10i\S SVR LES REFLEXIONS
imaginions une nouvelle, pour nous mettre aux prises avee ces J»tMiiJ(MM.\ sacrés dans les niuius desquels leur Galilée a pensé péril . faisons ri(Mi, nies frères, el conservons nos possessions. Qii'irn|HHle (|uel ancien a in\('nté ces ingénieuses aliégorics? Servons - noiis-en av(}c Jn^cmcnl et dans les endroits convenables; il uy a qu'à savoir les mettre en o'iivre. S'iniaginenl-ils qu'on a de nouvelles pensées? ils se trompent, la sphère de nos idées n'est pas aussi étendue qu'on veut le croira; la plupait des pensées ne pai'aisseot nouvelies que par le tour et la manière dont on les présente; nous resserrer dans nos possessions, cest nous appauvrir, et notre art veut de la profusion et de labondance. Gicéron veut qu il y ait du superflu à élaguer à un jeune orateur. Il a raison, et nous Fen croirons plutôt qu*Euclîde, tout Euclide quil est. Salomon Tavait dt^à pensé, que tout était dît de son temps. 11 ne 8*est pas trompé, àTeiiception de quelques absur^ dites métapliysi(]nes, difficiles à deviner que l'esprit humain les enfantcraiL cL en loninirait un système i-edoutable. Mais voici (juelque chose de plus : Leiliniz. et ^ew ton ont eu i invention de ce béni calcul itilinitésimal prescpie en même temps. Or. si deux géomètres se reneonlrenL sur les idées les plus abstrai les. si les autres calculent éternellement des courbes, par quel droit nous interdira -t- on de faire usage de la mythologie ancienne? M'y avons-nous pas aulanl de droit qu'eux au système de Newton ou de Des Cartes? Je le répète, le monde réel et imaginaire est de notra domaine. Faisons usage de tout, en suivant Teitemple de la nature, qui se répète dans ses productions sans s'imiter.
Âh! messieurs les géomèb'cs, que vous êles de singuliers raisonneurs! Vous ne trouver point de prise sur Anacréon: vous commencez par rabaisser son genre, et vous finissez par dire que ce doit être un original sans copie. Nous autres poètes, nous vous demandons humblement pardon de ce que > otrc tribunal impérieux a si peu d'autorité sur nous, il iauL que ([uelque nombre vous ait trompé dans ce calcul; car vous pcmieUre/. quoià apprenne à vf)S grandeurs qu'un certain (^haulieu et un certain Gresset ont lieufeusemcnt imité cet Anacréon, qu'il y a des choses charmantes dans leurs ouvrages, sui' lesquels vous n'avez
• De OnUore, livre 11, chap. si.
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pas abaissé les yeux, et (jii'eii un mot vous parle/v de nos auteurs comme ceux qui font, de leur cabinet, la descripiion d'une cour où ils n'ont jamais été. La poésie, messieurs, n'ebt poiul un art d'imagiuatiou , mais d imitation :
Uf picttira po«'.sis «m it. *
Je vous l'ai dit, il faut peiaditi tous les ouvrages de la nature et les passions de l'âme, mêler la force à la douceur, instruire et plaire. C'est en quoi réussissent les poètes que la nature a doués de génie et de talent. £t si de mauvais poëtes, comme moi par exemple, ne réussissent pas, cela ne prouve rien contre Fart II conserve un caractère de beauté indélébile que mille Cbapdainsb et mille Pradonsb ne loi feront pas perdre
Apres tous les sujets de plainte que nos ennemis nous donnent, mes frères, voici un sujet de reconnaissance. Ils s*abaisscnt à nous appliquer les termes sublimes de leurs hautes sciences. lis nous honorent de celui de formules, dont nous leur rendons grâce ; c'est pour nous dire que nos formules sont insipides dans la prose. La poésie est le Jaugai^^e des dieux, et la prose celui des crocheteurs. Or, comme des laniJi^ues aussi différentes doi\eut avoir des phrases qui ie soient, je lu* \ ois pas de (juoi ils se scandalisent. Serait-ce que de certains mots couiiua na^iière, trépas, coutelas, coursier, qui sont affectés à la poésie noble, ne se trouvent point dans leurs équations? La poésie a sans doute des phrases qui se rendent différemment en prose qu'en vers. Par exemple, Voltaire dit:
Oui, Mitrane, en secret l'ordre émané du trône Remet entre tes bras Arxace à Babyione. ^
Le prosateur dira : « L'ordre en secret émané du trône, AUtrane, remet entre tes bras Arzace à Babyione.» Si nous n'avons pas eu l'honneur de les comprendre, nous les supplions de vouloir nous éelairdr leurs idées sublimes, que nous serions, sans cela, tentés de trouver obscures. La poésie a ses règles, la prose a les siennes; ce sont les lois de Sparte et d'Athènes, dont chacunes étaient adaptées au génie de la nation pour laquelle elles étaient faites.
a Jloralii Ars poelica , v. 36 1.
i> IMnnvah poètes lonrnps on ridicule par Boileau.
c Senùramis, tragédie «le V oltaircj acte 1, scène L
Peitt-étrc encore ces nouveaux législateurs ont-îls voulu nous ap-
jueiulre que la jnose a des règles tUflerentes des nôtres, < t eti ce cas MOUS les rettieicions de Ja proioiideur et de la noin eauté de la letiiaKjiie dont ils daignent nous honorer. Cependant il me souvient d'en avoir ouï |»arler- (|i!el<|ne j>art, et, si je ne nie trompe, car je ne snis pas inlaiiijble, e est un larcin que, tout c^éomètres qu'ils sont, ils ont lait à Vaugelas. * Or, je leni detnande si c'est un vice à la poésie d'être supérieure à la prose; si une cadence d*un air de trois temps sera réputée mauvaise parce qu'elle ne peut pas entrer dans un air de quatre temps. Heureusement que nous ne raisonnons pas ainsi, ou, comme on saurait bien doiu le reprocher, que nous ne sommes pas géomètres, et que nous ne savons ce que e^est que Fesprit philosophique. Pour eux, ils ont le privilège d^avancer autant de paradoxes qu'il leur plût. Tout sophisme est sanetifié par Tesprit géométrique. Voici une nouvelle découverte : ils nous avertissent que le siècle se refroidit sur Tode. En ce cas nous le réchaufferons. Cependant examinons, avant toute chose, si le fait est certain. Je vois qu*Horace et Rousseau sont entre les mains de tout le monde, et que des personnes d'esprit en font leurs délices, lis ont la réponse prêle : «Tant pis poni ecs ^^ens, diiunl-lls, ils n'ont pas l'esprit philosophique.» (^esl l'aLiégé dos eontroveises , et celle formule mène à de promptes conclusi ii-. Nos nouveaux j)édagogues nous instruisent que l'ode don être sublime d n?i bout à l'auli'e: et moi, je les supplie de lire le Traité du Sublime de Longin,^ <pi'assuréinent ils ne connaissent pas. Mais les promptes décisions ont quelque chose d'imposant qui les contente plus que des discussions de matières aussi puéi'iles. Si cependant nous osions les instruire à notre tour, nous prendrions la liberté de leur appitndre en toute humilité qu'il y a plus d'un genre diodes. 11 y en a de pindariques, oti l'on fait entrei' autant de pensées sublimes que Ton peut; il y en a de moins élevées qui ne manquent pas d'agré-
• Clande Favrc de VaugdM, né à Bourg > en -BccMe m i$$ô, grammaîricû célèbre , traducteur He Quinte - Curec» el, jusqu'à sa mort, arrivée en t65o, on drs piin( FC(\nctears iiu Dictionnaire ih tAcodâme/rançoise, donilapre»
micre édition parut rn
*» Traite du ^Subiune au du MervetHctut dans le discours, traduU du grec de ItOngin par BoiUttti.
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ment; en un mot, chez nous le style doit se proportionner au sujet : nous enflons toutes les voiles de rdoqucnce ipiand il iauL dépeindtc Jupiter ioiidroyant les Titans; nous diminuons de ton, s'il s'agit d'Apollon qui poursuit Daplnié. et nous le rabaissons encore d'un carat, s'il faut chanter I histoire d Argus. Quel effort de modestie! Nos despotes curvilignes avouent qu'ils ne savent ce que c'est que le beau désordre de Tode ; et j'ose conclure de là que ie resit de leurs connaissances poétiques ne sont pas plus, étendues. Pour leur expliquer cependant ce que c*est que ce désordre de Tode, ils permettront qu*on leur apprenne qu'àuteefois Apollon rendait des oracles par le ministère 4*nne prêtresse, ou pythonisse. Elle entrait en fureur, et proférait les paroles sacrées avec enthousiasme. On suppose donc que le poëte ressent une inspiration toute pareille; l'esprit alors transporté avec rapidité passe des idées intermédiaires ([ni servent à la liaison du discours commun et auxquelles un lecteur sensé supplée facilement, et lenthousiasme le pousse aux objets les plus frappants, négligeant le reste comme des bagatelles qui ne mènent pas directement au fait Ainsi ses paroles se précipitent pour ne dire que de grandes choses; ces coups de force ne peuvent pas se soutenir à la longue; les poëtes judicieux les lancent comme des traits de lumière, pour rabaisser ensuite de ton , par la raison que tout ce qui est de la grande vivacité doit être court, comme le sont les plaisirs les plus sensibles de Thumamté.
Oserions-nous demander ce (jue dirait de ce raisonnement uu écolier de logique : «Il a paru de mauvaises odes, donc le siècle s'est dégoûté des odes. .. Ne verrait-il pas que le »=iècle se dégoûte des mauvaises odes, mais non pas du genre? Enlin, nos législateurs se déclarant, ils publient leurs lois, nous leur en faisons des lemercSments. Apparemment que Racine, Boileau et Voltaire faisaient des vers sans règles, et qu'il en fallait établir pour l'avenir; mais ils ne disent rien que fou ignore, et peut- être permettrontils qu'on leur fasse comprendre le sens de certaines choses qu'apparemment ils ne se sont pas donné le temps de débrouiller. On veut que le vers soit aussi naturel et aussi exact grammatiealement que la prose ne pourrait s'exprimer mieux. C'est le grand mérite de Racine, et qui fera durer sa réputation tant que lu
lanis^e française ne se corrompra pas; mais ce n^est pas à dire qu'il n'y ait des exceptions pour la poésie, et (jiiil iaille absolument la juger comme de la prose. L ellipse est une beauté en vers ; Racine a bien dit : ^
Je Taiinais inconstant; qu'aurais -je fait fidèle?
C'est dans un moment de passion qu'Hermione s'exprime aînti. £n prose il faut nécessairement : «s'il eût été fidèle.» Donc, en jugeant Racine sur les régies des despotes, ce vers ne vaudrait rien« J*en conclus donc que des lois qui ne sont pas justes ne valent rien; et si je conclus mal, vous verrez que c*est pour n*avoir point Fesprit philosophique.
On donande d*un poëte delà justesse dans les pensées, une élégance harmonieuse et continue, de Tordre et de la liaison dans les idées, un ton proportionné au sujet qu'il traite, des grâces, de l'aboi ulance et de la variété, surtout l'art de plaire. Tout cela sont des dons de la nature qu on appelle génie et talent, qui se perfectionnent par l'étude des bons auteurs, et se raffinent par le goût. Nous osons répondre que ceux qui seront doués de ces faveurs divines n'auront pas besoin d'un privilège de nos despotes pour trouver des lecteurs et des admirateurs. Ces talents vraiment divins sont si rares chez toutes les nations policées et dans tous les âges, que les noms de ceux qui les ont possédés ne parviendront jamais à charger la mémoire des amateurs. Peut-être nous serait -il permis d*avaneer que les géomètres ont été plus communs, parce qu'avec de l'application et un calcul tout mécanique, cave des courbes qui \ euL Mais nous nous abstiendrons d'avancer une assertion aussi téméraire, hcréti(|Me et e ntant l'hérésie; nous nous contentons d'assurer que la pot sie exige le plus grand génie, joint à une imagination vaste, mais réglée.
Je commençais à trembler en voyant les nouvelles règles des géomètres législateurs de la poésie, et je ne craignais pas sans raison qu'il ne leur prit fantaisie de supprimer la rime et d'établir à sa place des chiffiws au bout des vers, en valeur de certain nombre de syllabes. Cela les aurait peut-être réconciliés avee la poésie, et ils auraient acquis des droits légitimes sur les vers qu'ils se seraient assujettis par. les nombres et les calculs. Mais,
a Andromaque, acte IV, scène V. Le Roi altère légèremeot le texte.
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henfensement pour nous, cette \âée ne lêwr est pas venue; îls ont la giàcc d'approuviM" la rinic cl de. la trouver mèine nécessaire k la versification ir.iiiyaise. Nous sonimi - Jiiiinilié<; de ce qu'ils promulguent leurs lois si sècheuient sans les nioli\ ci". Nous (levions nou? flatter qu'ils auraient eni|»lov('' leur espiil philosophique à exaniincr si c est ia rime ou le ini'f i e (jui i cudent nos s^rands vers monotones. S'il y a quelque chose qui peine à la longue dans ia lecture de ces vers, c'est le retour perpétuel de ia même cadence, inconvénient auquel il serait facile d'obvier par le mélange de diCférents mètres. Nous pensions que nos pédagogues auraient fait quelque réflexion physique prise des sens par rapport à la rime, qu'ils auraient justifié le sentiment du plus grand poSte de nos jours* Le peintre et le sculpteur doivent travaiUer pour les yeux, le poëte et le musicien, pour les omOes; chaque artiste est adressé au tribunal du sens pour lequel U travaille. C'est donc aux oreilles^ et non aux yeux à juger de la rime. Mais des géo* mètres qui prostitueraient leur génie à ces détails croiraient employer la massue d'Hercule pour écraser des cîron*. Ces mêmes géomètres prétendent bannir la poésie de la musique et la leuiplacer par une prose cadencée. ISou> avons lieu de croire qu'ils étaient en exlasc de l'harmonie des sphères célestes tjuaud cette pensée leur est échapj»ée. Ce a est pas de la jH ose qu il faut à la musique, mais, s'il faut le dire, des vers dont les rimes soient toutes masculines; nous qui n'imposons pas des lois en despotes, nous sommes obligés de rendre raison de nos opinions. Voici les miennes. Dans la déclamation, l'e muet ne choque point l'oreille, parce que la langue française n'appuie pas sur la dernière syllabe. It n'en est pas ainsi de la musique; la note jointe sur la dernière syllabe oblige d'appuyer, et cette espèce de tenue rend Ve muet, qui de soi* même est sourd, désagréable et choquant
Nos géomètres nous ramènent pour la seconde fois leur vieillard tm la scène. Comme il paraît que c'est leur argument favori , examinons*le attentivement, et voyons si en e£fet il peut prouver contre la poésie. Pour prouver que la poésie n'est qu'un amusement frivole, il faudrait que dans tout l'univers, à un certain âge de raison, tout le monde se dégoûtât de la poésie, comme les enlants, des poupées, sans que des choses étrangères s'en piê-
lassent; mais qu*il y ait à Paris quelque vidilard qui radote, qu*îl yen ait de misaothropes, hypocondres, malades, paralytiques, apoplectiques, que cela prouve- t-il, sinon qu*un vieillard malade
et chagrin n'est plus susceptible des plaisirs dont il jouissait dans
sa jeimesse? Qu'un Pascal, (|u'un Malebranche n'aient pas aimé la poésie, et que ces deux grands hommes d'ailleurs en aient jugé cùuime des imbéciles, cela prouve qu'on parle de travers de ce qu'on ne connaît pas, et c'est unf grande letton pour le vulgaire et pour les philosophes mêmes de s'instruire avant de décider. Nous consentons donc de bon cœur que tous les vieillards qui ont les ressorts de Tâme usés ne lisent plus de vers, et qu'ils se fassent géomètres.
Il semble que notre lé^slateur s'adoucisse quelquefois. II fait grâce à Racine; et pourquoi ne traite-t-il pas de même les bonnes pièces de Corneille, et Boileau, ce vrai législateur du Parnasse, et Rousseau, THorace firançais? D semble que La Fontaine remporte sur les autres; mais voici ce qui démasque encore les funestes intentions des géomètres. Après nous avoir donné selon leur style des lois rigoureuses, ils s'avisent ici de nous présenter pour modèles les aimables négligences de La Fontaine. La dialectique des algébristes est en vérité incompréhensible pour nous autres pauvres poètes, qui nous contentons de raisonner selon le& règles ordinaires de la logique. Mais rapportons leurs propres paroles :
«L'esprit exige que le poëte lui plaise toujours, ei il veut ce- « pendant des repos; c'est ce qu'il trouve dans La Fontaine, dont «la négligence même a ses charmes, et d'autant plus grands, que «son sujet la demandait.» Ainsi les géomètres se reposent dans la négligence des poètes, et il y a des sujets qui demandent des poëtes négligents. Voilà des jugements de philosophes. Il est clair que ces gens se moquent de nous, et qu'ils ne veulent dominer au Parnasse que pour y mettre tout en combustion et en désordre. S'ils s'ennuient de VirgUe, c'est pour le décrier, et pour insinuer que sa réputation ne subsiste que par un préjugé d'école; s'ils louent le Tasse, la raison en est qu'après avoir abattu Virgile, il ne faut que deux coups de plume pour découvrir les absurdités du Tasse et pour le perdre à son tour; et quand il n*y aura phis
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de poème 4 le pubUe s'amiuera avec des eourbes de toutes le^ espèces. Les dames calculeront les préoessions équlnoxiaies à leur toilette. Les propos de raelles Fouleront sur les angles d'incidence et de reflexion, sur les secdons eoniipies, et sur toute Talgèbre de Tunivers. J*ose cependant avertir nos législateurs curvilignes que cet heureux temps n'arrivera pas, ou que, s*U arrive, il ne durera guère. Citoyens de l'Empyrée, ils ne connaissent pas les hommes; ce serait ieui' rendre un triple sei\icc que de les détromper de la poésie et de leurs plaisirs, ne fussent-ils (ju'errreur et (ju'illusions , et de les priver d'un art ch u iuant qui adoucit leui's mœurs, console, élève l'esprit, et les aiuuse.
Au reste, nous ne prétendons pas que tout le monde ait le même goût; nous ne forçons pas ceux qui aiment la poésie à lire préférablement un auteur à un autre ; mais nous pensons qu'il est injuste qu'on fasse de ses goûts des lois générales pour le puLlic.
O mes frères en Apollon! c'est à présent à vous que je m'adresse, après vous avoir découvert les toturs rusés et falla* deux dont nos ennemis se servent pour nous perdre. Vous voyez que ces géomètres portent la guerre dans nos États, qu'ils veulent nous enlever la province de la mythologie. Préparons -nous à temps à nous défendre, et comme les Romains réussirent par la diversion de Scipion à transporter la guerre d'Annihal sur les terres de Garthage, faites- en de même, portez la guerre sur le terrain de Tennemi. On nous accuse que nous nous parons des plumes de la mythologie. Prouvez - leur que leur Newton est un plagiaire qui a pris son calcul du jiiuu\ement des planètes de Huyghens, stui attraction des vertus plastiques ou vertus occultes (les platoniciens, qui a pris le vide d'Epicure, et a donné de l'exisLeiiee au rien, et. ce qui pis est, qui a calculé le rien. Voici comment. Toutes les planètes nagent dans le vide; or, la distance qu'il y a d'une planète à l'autre est calculée; par exemple, on compte trois millions de lieues d'ici à Jupiter. Voilà donc trois millions de riens calculés; or, ce qu'on calcule existe; donc le rien ne peut pas exister. C'est en les attaquant que vous les réduirez à vous of&ir la paix, et les conditions seront que désormais personne ne parlera que de ce qu'il entend hien, et qu'on
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se gardera de donner des règles sur ks arts sans en avoir étudié la matière; que les architectes ne commenceront point par bâtir les toits des maisons, mais par en jeter les fondements; et qu'on étudiera rhistoire selon la chronologie, et non à rebours. Pour
moi, je vous déclare que, tout vieillai'd que je suis, j'aime aussi passionnément la poésie que dans ma jeunesse, et je prie Apollon qu'il me fasse, par sa grâce eiJicace, persévérer dans la foi orthodoxe et \ raimeut poétique qu'IlMinère nous a enscii^née, (jue Virgile a étendue, quliorace a expliquée et commenlée, dont le Tasse, Pétrarque, TArioste, Miiton, Boileau, Racine, Corneille, Voltaire, Pope, ont été les apôtres, et qui, par une tradition non interrompue, est parvenue à nous, dans laquelle je veux vivre et mourir, afin qu'après ma mort mon âme puisse se joindre à cette troupe d^esprits subUmes et bienheureux^ dans TÉlysée qu'ils habitent
LA DIRECTION DE L'AC ADEME DES NOBLES A BERLIN
L'iateoUon du Roi et le but de cette fondation est de former de jeunes gentilshommes, afin qiuls deviennent propres, selon leur voeation* à la guerre ou à la politique. Les maîti^s doivent done 8*attaeber fortement non seulement à leur remplir la mémoire de Gonnaîssanees utiles, mais surtout i donner à leur esprit une certaine activité qui les rende capables de s'appliquer à une matière quelconque, surtout à cultiver leur raison, à former leur jugeinetit; il faut par conséquent quils accoutument leurs élèves à se faire des idées nettes et précises cics choses, et a ne point se contenter d<^ notions vagues et confuses.
Comme ia partie économique de cette instituLiou t >t tout arrangée, on se borne dans cette Instruction à ce qui regarde les classes et la partie de la police, si essentielle à toute communauté.
Sa Majesté veut que les élèves fassent les basses classes de la latinité, catéchisme et religion dans le gymnase de Joachim;* ceux de la première apprendront en même temps le français et les rudiments de la langue française dans Tacadémie; au sortir de
* Cet article n'a jamais été exécuté; on préféra donner aux jeuiies rlcvcs des inaîtrM spccialemcnl attachés à r,Trs(îémie et faisant leurs cours dans la maison même. Voyez Thiébault. Fr dénc U Grand, OU Mes souvenirs de vingi ans de séjour à Beriin, t. V, p. i4o.
78 m INSTRUGTIQN POUR LA DIRECTION
cette première classe, ils toinberouL eâitre les mains du puris.lc,-* qui dé^ossira leiu* jargon barbare, et corrigera les fautes de style et de diction. Le sieur Toussaint les prendra alors en rhétorique; il commencera par leur enseigner la logique, mais sans trop peser me les diverses formes des arguments de l'école. Son principal soin se tournera du côté de la justesse de l'esprit; il sera rigoureux pour les définitions; il ne leur pardonnera aucune équivoque, aucune pensée fausse, aucun sens louche; il les exercera le plus qu'il pourra dans rargumentation; il les accoutumera à tirer des conséquences des principes et à combiner des idées; puis il leur expliquera les tropes, et, la leçon finie, il leur donnera encore une denii-hein e pour qu'ils fassent eux-mêmes des métaphores, des ( oijiparaisons, des apostrophes, des prosopopées, etc. Ensuite il leur t nx Iguera la façon d'argumenter de l'orateur, l'enthymème, le grand argiiment à cinq parties , les diverses parties de l'oraison et la manière de les traiter. Pour le genre judiciaire il se servira des oraisons de Cicéron; pour le genre délibératif il leur proposera Démosthène; pour le genre démonstratif il se ser* vira de Fléchier et de Bossuet; tous ces livres sont en français. Il pourra leur faire un petit cours de poésie pour leur former le goût Homère, Virgile, quelques odes d'Horace, Voltaire, Soi* leau. Racine, voilà les sources fécondes dans lesquelles il peut puiser; ce qui ornera Tesprit des jeunes gens, et leur donnera en même temps du ^oùl pour les beaux -arts. Dès que les élèves auront fait qn*'li[ut s progrès, il leur dunuera des sujets de harangue dans les ti i>is ^^'iires; if les laissera com})oser sans les aider, et il ne le» corrigera qu'après qu'ils auront lu leui's ouvrages.
Le grammairien, qui est un supplément à cette classe, corrigera les fautes de langage, et le sieur Toussaint, les fautes contre la riiétorique. On fera, de plus, lire les lettres de madame de Sévigné aux Jeunes gens, celles du comte d'Estrades et du cardinal d*Ossat, et on leur fera écrire des lettres sur toutes sortes de différents sujets. M. Toussaint ajoutera à ceci une histoire des beaux -arts; il les prendra de la Grèce, leur berceau; il nommera ceux qui s'y sont le plus distingués ; il passera à la seconde époque des arts, sous César et Auguste, à la renaissance des lettres du
• M. Tiûébault.
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temps des Médicu, au haut point de perfection ou Ils parvinrent
sous Louis XIV, et il finira par les peraonnes les plus oélëbres qui les cultivent de nos jours.
Le professeur d lustoire et de géogi ajdiie a composera un abrégé de l'histoire ancienne de Hollin; il tâchera de leur bien imprimer les grandes époques et le nom des hommes les plus fameux. 11 pourra se servir d'Echard pour l'histoire romaine, et d'un abrégé du père Barre pour Thistoire de l'Empire; cependant il doit élaguer soigneusement les petits détails. Proprement l'étude de l'histoire ne doit s*étendre que depuis Charles «Quint jusqu'à DOS jours; ces fidts intéressants tiennent à nos jours, et il n*est pas permis à un jeune homme qui veut entrer dans le monde d'ignorer des événements qui sont liés à la chaîne des affaires eourantes de l'Europe et la forment. Il ne suffît pas que le professeur enseigne l'histoire; il faut chaque jour, la le<,oa iifde, qu il y ajoute une demi-heure puai interroger les jeunes gens sur le point d'histoire (ju'il a traité, jiar où il fera accoucher leur esprit de réllexions soit morales, soit politiques, soit pliilosophiques ; ce qui sera plus utile pour eux que tout ce qu'ils auront appris. Par exemple , sur les différentes superstitions des peuples : «Croyez - vous que Curtius, en sautant dans cet abîme qui s'était «fonné k Rome, le fit fermer? Vous voyez que cela n*arrive pas «de nos jours; ce qui doit bien vous faire voir que ce conte n'est «qu'une fable ancienne.» Après Thistoire des Décius, le maître a une occasion toute trouvée d'embraser dans le cœur des élèves cet ardent amour de la patrie, |)rincipe fécond en actions héroïques. S'il s'agit de César, ne peut-il pas interroger la jeunesse sur ce qu'ils pensent de l'action de ce citoyen, qui opprima la patrie? Est- il question des croisades, elles fournissent un beau sujet pour déclamer contre la superstition. Leur raconte -t- on le massacre de la Saint -Barthélémy, on leur inspire de l'horreur pour le fanatisme. Leur parle -t- on d'un Cincinnatus, d'un Scipion, d'un Paul -Emile, on leur fait sentir que la vertu de ces grands hommes a été la source de leurs belles actions, et que sans vertu il fk'y a ni gloire ni véi'itable grandeur. Ainsi Thistoire fournit des exemples de tout J'indique la méthode, mais je n'épuise
* U. Wc^udia.
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pas la matim; un professeur intelligent en aura assez pour dirifer son travail, par ce qu'on vient d*en dire.» Le même profes* seur, en traitant la géographie « commencera par les quatre parties du monde. Le nom des grands peuples suffit pour FAsie, TAfirique
et l'Amérique. f/Europe demande une conDaissanrr |»lus exacte. L'Allemagne étaiit la patrie de la jeunesse (ju il élève, le professeur entrera dans de plus grands détails des souveiaiiis qui la gouverjieuL, des rivières cjui la traversent, des capitales de elun^ne province, des villes impériales, etc. 11 pouira se servir de iiiibaei* pour cette partie de ses leçons.
Le professeur en métaph^'siqueb conunencera par un petit cours de morale. Il doit partir du principe que la vertu est utile et très-utile à celui qui la pratique; il lui sera facile de démontrer que sans vertu la société ne saurait subsister; il définira le comble de la vertu par le plus parfait désintéressement, dénntéressnnent qui foit qu*on préfère son bonneor à son intérêt, le bien général à l'avantage .'particulier, et le salut de la patrie à sa propie vie. 11 entrera dans Texamen de Fambition bien ou mal entendue; il montrera que Fambition honnête, ou Fémnlation, est la vertu des grandes âmes; que c*est le ressort qui pousse aux belles actions, et qui fait tout entreprendre aux hommes obscurs pour que leur nom soil regu au temple de Mémoire; (juc ricii n est plus contraire à d'aussi beaux sentiments et n'a> ilit j)lus qut! 1 1 uvie et la basse jalousie. Il ineulqueia suiloul à lajeufjrsse que s'il y a un sentimenl inné dans le etJL'ur de l'homme, o esL celui du juste et de l injuste. Surtout il tâchera de faire de ses élèves des enthousiastes de la vertu.
Le oom*s de métaphysique conunencera par fhistoire des opinions des hommes, en les prenant depuis les péripatéticiens, épi» curiens, stoïciens, académiciens, jusquà nos jours, et le professeur leur expliquera en détail Fopinion de chaque secte, en se servant des articles de Bayle, des lïueukmeê et du traité De natwn deorum de Gcéron, traduits en français; de là il passera k Des Cartes, Leibniz, Malebranche, et enfin Locke, qui, se guidant
« Le Hui parle aussi de la manière d'enseigner l'histoire i. p. 4' » >00, loi , iu8 et il 4— 117» et ci -dessus, p. 3^. M. Sulxer.
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par l'expérience, 8*avanee dans ces ténèbres autant que ce fi] le
conduit, et s'arrête au bord des abîmes impénétrables à la raison. C'est donc à Locke priiicipaleinent que le juaitie doit s'amUer. Cependant, après chaque leçon il duunera encore une demi-heure à la jeunesse, qui, ayant déjà fait sa logique et sa rhétorique, est toute préparée aux exercices qu'on exigera d'elle.
Le professeur dira donc à un de ces jeunes gens d'attaquer le système de Zenon et à un autre de le défendre, et il en usera de même sur chaque système; après quoi il résumera ce que les élèves auront dit, et leur fera remarquer la faiblesse de leur attaque ou de leur défense, en suppléant aux raisons qu'ils n'ont point alléguées, ou aux conséquences qu'ils ont négligé de tirer des principes. Ces sortes de disputes se feront sans préparation, premièrement, pour obliger la jeunesse à être attentive aux leçons, en set uiiil li( n, pour les ol)lii;cr à penser à ce qu'ils auront à dire, et eti troisième lieu, potn- les accoutumer à palier promptenient sur toutes sortes de matières.
Vient le professeur de mathématiques. Le sieur Sulzer<^ conçoit qu'on n'a pas intention d'élever des Bernoullis ni des Newtons. La trigonométrie et la partie de la fortiûcation sont celles qui peuvent être les plus utiles à la jeunesse qu'il élève, et auxquelles il mettra sa principale application, ainsi qu'à ce qui peut y influer. 11 fera cependant un cours d'astronomie, en par^ courant tous les systèmes différents jusqu'à celui de Newton, en traitant cette matière plus historiquerorat qu'en géomètre. U y ajoutera de même quelques principes de mécanique, sans cependant trop approfondir la rnatièi*e, faisant attention surtout à. rectifier le jugement de la jeunesse et à faccoutumer le plus qu'il pourra à combiner des idées et à saisir facilement les dliféituts rapports que les vérités ont les unes avec les autres.
Le professeur en droit b se servira de Hugo Grotius pour en extraire ses leçons; on ne prétend point qu'il fonne des juriscon-
> M. Soltcr fut d'ob ord dési<^ne pour enseigner lei madlCIBAtiqucs ; mais
avant m^me que les élèves lussent réunis, on le chargea des cours de niétaphysiqtie et de morale, et ce lut M. de Castillan lits qui tut chargé des 16(006 de mathématiques. Voyez Thiébault, Le, p. iSs.
^ M. Stoteh.
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suites consoiiHiK'b dan» relie prufessiun : un hoiiiine du monde se contenlc d'avoir des idées justes de celte science, sans l'approfondii eiilièrciiient. 11 se boiiiera ilom U donner à ses élèves une idée du di'uil du eiloyen, du diuil d un ]icuple et du nionanjuc, et de ce qu'on appelle le droit public; toutefois il avertira la jeunesse que ce droit public, manquant de puisrauee corrective pour le faii-e observer, n'est qu^un vain Sànt&tM qu6 les souverains étalent dans les faciums et dans les manifestes, lors même qu'ils le violent 11 finira ses leçons par retplicalion du eode Frédéric, « qui, étant la eompiiatiou des lois du pays, doit être connu de chaque citoyen.
m LA POUCE US lKHIEUllb ï)ïù L'ACADEMIK.
Trois et trois élèves ont un gouverneur; Je gouvci-neur couche près d'eux; il doit avoir soin de les accoutumer à la propreté , à la /ivilité et aux manières convenables à des gens de condition. U doit les reprendre des grossièretés, des mauvais propos, des manières basses et triviales, de la paresse, etc. Un des cinq gouverneurs doit assister régulièrement aux classes , pour avoir attention à ce que les jeunes gens fassent leur devoir, et pi-élMl rattcnlion rc(]uise aux leçons qu'on leur donne.
Les classes Unies, ils oui (juelque ehusc à icpéler, ou quelque coiu[>usiiiau a faii'e, ou bien à appicndie par eu'ur, il faut ijue le gouverneur y soil présent, pour que le lenips soit bien employé ^ et quii ne se consume pas en distraction ou à des lialivernes; les heures des classes seront partagées selon la coutume de louu» les écoles. En été, tout le monde sera levé à six keures, les classes commenceront à sept; en hivei*, on se lèvera à sept, et les classes commenceront à huit heures; à midi les élèves et les gouverneurs dînent ensemble; à une heure H faut que tout le monde soit levé de table. On soupe à huit en été, et à neuf * Voyes l. IV, p. »,
Digitizcû by GoO
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heures U &at t^ue tout le monde soit couché; en hiver à dix
heures. «
II n'\ cULi a que tiuis Jieui'cs par semaine de catéchisme et deux heures [loiu je j)j (" Ue; un sermon sufBt le diiuaiidie. L aprcsmidi du ineiciedl et du «Jiin.ifulic sont jours de récréation; la jeunesse ue sortira jauiaii» de la maison que sous la conduite d'un ou deux gouverneurs; si quelque proche parent veut voir un des élèves, uq des gouverneurs raccompagnera auprès du parent, et le ramèoera dans la maison. L'été, les jeunes gens pourront jouer à la paume ou au haILm, et se promener; Thiver, ils peuvent s'amuser dans une des grandes salles de l'académie, à^ouer aux proverbes ou à badiner. Les gouverneurs leur passeront les tours d'espiègle et de gaieté ; ils ne seront sévères que sur ce qiU regarde le cœur, des méchancetés, des emportementfi, des caprices, la paresse surtout, la fainéantise et des défauts pareils, tjui perdraient la jeunesse; niais ils se garderont bien de supprimer la gaieté, les saillies, et tout ce (jni j»eut annoncer du génie. Pour les exercices, les élèves auront un maître de danse qui leur donnera trois leçons par semaine, et on les mènera deux fois par semaine à Tacadcmie de Zehentner,!» pour apprendre à monter à cheval.
Si les jeunes gens commettent des fautes, on les punira : s'ils savent mal leurs leçons, par un bonnet d'âne que portera le coupable; si c'est paresse, on le iera jeûner le même jour au pain et à l'eau; si c'est méchanceté ou malice, on le mettra en prison à jeun, et on Tobligera d'apprendre une tâche par cœur; après quoi il sera dûment gourmande, ne sera que le dernier servi à table, n'osera point mettre d'épée en se promenant en ville, et sera obligé de demander pardon en public à celui <ju'il a offensé; s'il a été têtu, il ne p(jitera qu'un fourreau, jusqu'à ce qu'il se repente. Mais il est défendu, sous peine de prison, aux gouverneurs de frapper leui's élèves r ce sont des gens de condition, auxquels U faut inspirer de la noblesse d'âme; on doit leur infliger des punitions qui excitent l'ambition, et non pas qui les avilissent
» Dan-, le texte «îonnc par Thicbaull, 1. c. , p. iS5, ce dernier article porte : •Ou soupe a sept heures en hiver et à luiit heures en clé; et à acuf heures en hiver et à dix heures en été , xi laut que tuul le monde dorme. •
I» C*4lûl un éenycr UMS catîmé.
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Les professeors et les gouverneurs n*ont point de juridiction
les uns sur les autres. Si un professeur est mécontent d'un élève, il le dénonce au gouverneur, (|ui le jMiiiit selon qu il a été prescrit ci -dessus. S il au r ait cependant qu'un professeur el un L'ouverneui' eussent tjueique démêlé, ils s'en plaindront an f tu f , i qui videra leur différend selon l'équité, et qui fera toutes les seruauies une fois la visite de la maison, en commençant par les classes et les gouverneurs, jusqu'à l'économique, l> pour examiner si chacun fait son devoir, et si l'Instruction du Roi est exactement suivie. Il exhortera ceux qui se relâchent, et après la seconde admonition, il dénoncera les prévaricateurs au Roi.
Sa Blajesté recommande surtout aux gouverneurs d'avoir euxmêmes de la sagesse et une bonne conduite, parce que Fexemple prêche mieux que les instructions, et qu*il serait honteux que des gens qui doivent présider à l'éducation de la jeunesse se trouvassent plus réprébensibles que leurs élèves.
£n général, les principes sur lesquels cette académie est fondée seront d une utilité évidente par les sujets utiles à l'État qui pourront s'y l'ornier, pourvu que cette Instruction soit observée rigidement en tous les points; mais si le rehîchement, la négligence, l'inattenlinn des maîtres et des gouverneurs Taltèrent, alors le grand but sera manqué Mais Sa Majesté espère que professeurs et gouverneurs se feront tous un point dhonneur de coopérer à ses salutaires intentions, en mettant toute leur appli* cation à former cette jeunesse, tant pour les bonnes mœurs que pour les connaissances, d*une manière qui fasse également hon» neur à l'institution, aux maîtres et aux élèves.
• Le fénéral de Buddenbroek. Voje» t VI. p. 99.
^ Le texte donné par Thiébault, p. iSy, porte : *Ka commençanl^par let oUwet ci lté chembres, el co «'occupaat cnauite de le partie économiqae. •
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ESSAI
PRINCIPE DE MORALE
La vertu est le lien le plus ferme de la société et la source de la tranquillité publi(]ue : sans elle les hommes, semblables aux bêtet féroces, seraient plus sanguinaires que les lions, plus emels et
plus piM Ûdes que les tigres, ou des espèces de monstres dont il faudrait éviter la fréquentation.
Ce fut pour adoucir des ni(i'ui>. ans.si i»aili,)re<; que les législateurs prouudguèrent des lois, (jiio les saches ensci^niTent la morale, etf en démontrant les avantages de la vertu, iîrent conoaiti'e le prix qu'il y fallait attacher.
Les sectes de pbUosopbes, chez les nations orientales ainsi que ehejt les Grecs, en s*aocordant en général sur le fond de la doctrine, ne diCTéraient proprement que par les moU£i que chacune d'elles adoptait pour déterminer ses disciples à mener une vie vertueuse. Les stoSciens, selon leurs principes, insistaient sur la beauté inhérente k la vertu; d'oii ils conduaieot qu'il fallait faimer pour elle-même, et plaçaient le souverain bonheur de rhonime à la posséder inalU i ahlt iaciil. Les plaLoniciciis disaient que c'était approcher des dieux immortels, que c'était leur ressembler (jnc (le prati(pier les vertus à leur ext inpie. i^es épicuriws attribuaient une volupté supérieure à raccoiupligsement des devoirs moraux; leurs principes bien entendus trouvaient dam la jouissanee de la vertu la plus pure le sentiment d'un délice et
• • L'amour-propre est le principe de nos vertus, et par conséquent du bon» Imr monde* Ré/uftOian du Piwoe deMackkitml, t. VIII, p. ijd. Vojes MooK ci • dciMM , Su.
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d*iine félicité inel&ble. Moïse, pour encourager ses Juifs à des actions bonnes et louables, leur annonça des bénédictions ou des peines temporelles. La religion chrétienne, qui s^éleva sur les mines de la judaïque , atterra les crimes par des punitions éternelles, et encouragea à la vertu par Tespérance d'une béatitude infinie; non contente de ces ressorts, se proposant d'atteindre au dernier degré de perfection possible, elle prétendît que l'amour de Dieu devait seul servir de principe aux bonnes actions des hommes, quand même il n'y aurait ni peines ni récompenses à attendre dans une auU'e vie.
Nous devons convenir que les sectes des pMosophes ont formé des hommes du plus grand mérite; nous convenons de même que du sein du christianisme il est sorti des âmes purès et remplies de sainteté. Néanmoins, par une suite du relâchement des philosophes et. des théologiens, et par la perversité du coeur humain, il est arrivé que ces différents motifs d'encouragement à la vertu tt*ont pas continué de produire les bons effets auxquels on s'at^ tendait. Combien de philosophes qui ne Tétaient que de nom, chez les pàSéns! 11 n'y a qu'à jeter les yeux sur Lucien pour se convaincre du peu de réputation où ils étaient de son temps. Que de chrélietis qui dégénérèrent, et qui corrompirent l'ancienne pureté des nui'urs! La cupidité, 1 anihition , le fanatisme remplirent des crpui's qui i'aisaicnt prolession de lenoncer au monde, et perveiliienr oo (fuc la simple vertu a\ ait établi. De pareils exemples fourmillent dans l'histoire. Knhn, si Ton excepte qneîques reclns aussi pieux qu'inutiles à la société, les chrétiens de nos jours ne sont pas préférables aux Romains du temps des Marins et des Sylla; bien entendu que je borne uniquement ce parallèle à la comparaison des mœurs.
Ces réflexions et de semblables m'ont conduit à rechercher les causes qui ont influé sur cette étrange dépravation du genre humain, «le ne sais s'il m'est permis de hasarder mes conjectures sur des matières aussi importantes; mais il me parait qu'on s'est peut-être trompé dans le choix des motifs qui devaient porter les hommes à la vertu. Ces motifs, ce me semble, avaient le défaut de n'être point à la portée du vulgaire. Les stoïciens ne s'aperçurent pas que fadmiration est uu sentiment forcé dont fimpres^
ENVISAGÉ COMME PRUNCIPE DE MORALE
8io& 's*effAce Inen vite; Tamour-propM n^applftudit qtt*àvec répugnance. L*on convient sans peine de la beauté de la vertu,
parce que cet aveu ne coûte rien ; mats cét acte de complaisance plutôt que de conviction ne déLennine point à se corriger soimême, à vaincre ses mauvais pench.mls, à d(>Mi|iter ses passions. Les pl.3 rriiiiciens auraient dû se rappeler Tcspaee innncuse quil y a entre 1 Ktre des êtres et la créature Fragile. CoaiuienL proposer à cette créature d'imiter son Créateur, dont par son état circonscrit et borné elle ne peut se former qu'une idée vague et indé^ terminée? Notre esprit est assujetti à l'empire des sens; notre raison n'agit que sur les dioses où notre expérience nous éclaire* Lui proposer des matikes abstraites, c'est Tégarer dans un labyrintlie dont elle ne trouvera jamais l'issue; mais lui présenter des objets palpables de la nature, c*est le moyen de la frapper et de la convaincre. 11 est peu de grands génies capables de conserver le bon sens en se précipitant dans les ténèbres de li inri (physique. L'homme, en général, est né plus sensi!)l>' que raisonnable. Les épicuriens, abusant du terme de volupté, énervèrent sans y penser la bonté de leurs principes, et fournirent, par cette équivoque mémé, des armes à leurs disciples pour dénaturer leur doctrine.
La religion cbrétienne, en respectant ce qu'on y suppose de divin, et n'en parlant que pbilosophiquement, la religion cbrétienne, dis -je, présentait à l'esprit des idées si abstraites, qu'il aurait fallu changer chaque catéchumène en métaphysicien pour les coneevoir, et ne choisir que des hommes nés avec une imagination forte pour s'en pénétrer: peu d'hommes sont nés avec des tètes ainsi organisées. L'expérience prouve que chez le vulgaire l'objet présent i emporte, parce qu i! iiappc ses sens, sur l'objet éloigné, qui l'atTecte plus faibltni» ut: et par Cdii^c* ji lenl les biens de ce monde, à la jouissance dci-cpiels il touche, auront sans contredit la préférence sur des biens imaginaii^s dont il se représente confusément la possession dans une perspective éloignée. Mais que dirons -nous des motifs qu'on tire de faniour de Dieu pour rendre l'homme vertueux, de cet amour que les quiétistes exigent dégagé des craintes de l'enfer et des espérances du paradis? Cet amour est -il dans la possibilité des choses? Le fini ne peut concevoir l'infini; par conséquent nous ne pouvons nous former
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aucune idée eiacte de la DîTinité; nous potiTons nous crnivaioeré en général de son eiistence, et voilà tout. GonmieDt exiger d*iine Ame agreste qu'elle aime un être qu'elle ne peut eonaaitre en aucune* façon? Contentons -nous d*adorer dans le silence, et de boriMT les mouvements de nos eœurs aux sentiments d*une profonde reconnaissance pour TEti'e des êtres, en qui et par lequel tous les êtres existent.
Pins on examine cette matière, pins on la discute, et plus il paraît évident qu'il fatiJialL cmplc*>ei un piincipe plus généra! et plus sinipl*^ pour rendre les liomme'î vertueuir. Ceux qui se sont appliques à ia eonnaissancc du cœur inimain auront sans doute découvert le ressort qu'il faudrait mettre en jeu. Ce ressort si puissant, c'est l'amour- propre, ce gardien de notre conservation, cet artisan de notre bonheur, cette source intarissable de nos vices et de nos vertus, ce principe caché de toutes les actions des hommes. 11 se trouve en vat degré éminent dans Tbomme d*esprit, et il éclaire le plos stupide sur ses intérêts. Qu*y a-t-il de plus beau et de plus admirable que de tirer, même d*ua pi*ineipe qui peut mener au vice, la source du bien, du bonheur et de la féltcité publique? Gela arriverait, si cette matière était maniée par les mains d'im hidiile philosophe : il réglerait ramour- propre, il le dirigerait au bien, il saurait opposer les passions aux passions, et, en démontrant aux hommes que leui- intérêt eôt d'être vertueux, il les rendrait tels.
Le duc de La Roclu foueauld qui, en fouillant dans le cœur humain, a si bien dévoilé ce ressort de l amoni - jiropi * , s en est servi pour calomnier nos vertus, dont il n admet que 1 apparence. Je voudrais qu'on employât ce ressort pour prouver aux hommes que leur véritable intérêt est d être bons citoyens, bons pères, bons amis, en un mot, de posséder toutes les vertus morales ; et comme effectivement cela est véritable, il ne serait pas dilBcile de les en eonvaInGre.
Pourquoi tAche-t-on de prendre les Itomotes par leur intérêt qnand on veut les en^nger k suivre de certains partis, si «e n*est que rintéiét propre est de tous les arguments le plus fort et le
> Voyez MS Pensées, maximes ri réflexions, publiées pour la première fois Ml iWL U Roi M r«iir<lo0et. VU. p. 104.
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pltts' eotiTaînoaiit? SenronB-noiiB donc de ee même argrnnent
pour la morale ; qu'on représente aux hommes les malheurs qu^ils s'attireront par une conduite vicieuse» et les Liens qui sont inséparal)lcs des bonnes actions. Lorsque les Cretois niatidissaient leurs ennemis, ils leur souhaitaient de se livrer à des passions vicieuses; c'était leur souhaiter qu'ils se précipitassent eux-uièiues dans des malheurs et dans l'opprobre. i< Ces vérités aisées scmt susc^tibles de démonstration, et se trouvent également à la por* tée des sages, des gens d*esprit, et de la plus vile populace.
On m'objectera sans dotite .que mon hypothèse trouvera quelque difficulté à coneUier avec le honheur que j'attache aux bonnes actions ces persécutions qu'éprouve la vertu et ces espèces de prospérités dont jouissent tant d'âmes perverses. Cette difificulté est facile h lever, si nous voulons nous borner à n'entendre par le mot de bonheur qu'une parfaite tranquillité de l'àme. Celle tranquillité de VAme se fonde sur le contenUMiienl de nous-mêmes, sur ce <pie notre conscience nous permet d'applaudir à nos actions, et sur ce que nous n'avons point de reproches à nous faire. Or, il est clair que ce sentiment peut exister dans une personne d'ailleurs malheureuse; mais jamais il n'existera dans un ceeur barbare ei atroce, qui ne peut que se détester lui-même, s'il se considère, quelles que soimt les prospérités apparentes dont il parait environné.
Nous ut combattons point l'expérience; nous avouons qu'il y a une muldtude d'exemples de crimes impunis et de scélérats qui jouissent de ces g^randeurs que les idiots admirait. Mais ces criminels ne Cl aignent-ils pas que le temps ne dévoile enfin celle vérité si terrihh^ pour eux, et ne (i»'couvre leur opprobre? Et ces monstres couronnés, un Néron, un Gali^ila, unDoniilien, nu Louis XI, les grandeurs vaines dont ils Jouissaient les eaipcchaient-elles d'entendre la voix secrète de la conseienee qui ks condamnait, d'être dévorés de Tomords, et de sentir ce fouet vengeur qui, quoique invisible, les déchirait en les âistigeant? Quelle âme peut être tranquilie dans une telle situation? M'qkrouve-telle pas plutôt dans cette vie tout ce que les tourments des enfers peuvent avoir de plus affreux? D'ailleurs, c'est mal raisonner
n V«lir6 Maxime, ItraeVir, chap. a.
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que de juger du bonheur des autres par les apparences. Ce bonheur ne peut être évalué que sur la façon de penser de eelui qui réprouve; cette façon de penser varie si fort, que Fun aime la
gloire, cet autre des objets de plaisir: eeliii-ci s'attache à des ba-^. gatelles, celui-là à des choses cpi on juge importantes; et même les uns dédaignent et méprisent ce que le* autres désirent ou regardent connue le souverain bien.
Il n'y a donc point de règle certaine pour juger de ce qui dépend d'un goût arbitraire et souvent fantasque; d'où il arrive qu*on se réaie souvent sur le bonheur et la prospérité de eeuz qui gémissent amèrement en seeret du poids de leurs afflictions. Puis donc que ce n'est pas dans des objets eiiiérieurs, ni dans ees fortunes que la scène mouvante du monde produit et détruit tour à tour, que nous pouvons trouver la félicité, il faut la chercher en nous-mêmes. Il n*y en a point d'autre, je le répète, que la tranquillité de l'âme; c'est pourquoi notre intérêt doit nous porter à rechercher un bien aussi précieux; et si les passions le troublent, c'est elles qu'il faut dompter.
Ainsi qu'un Etat ne saurait être heureux tandis qu'il est déchiré par une guerre civile, de même l'homme ne saurait jouir du bonheur lorsque ses passions révoltées combattent l'empire de la raison. Toutes les passions portent avec elles un châtiment qui leur semble attaché; celles même qui flattent le plus nos sens n'en sont pas exemptes : chez celles-ci, c'est la ruine de la santé; chez celles-là, ce sont des soins et des inquiétudes renaissantes; ou c*est le chagrin de ne pas réussir dans des projets vastes que l'on a imaginés; ou c'est le dégoût de n'avoir pas toute la considér.iLiua que l'on croit latriter, ou la rage de ne pouvoir se venger de ceux qui vous ont outragée, ou le remords d uii ressentiment trop barbare , ou la crainte d'être démasqué après cent fourberies consécutives.
Par exemple, la soif d'amasser des richesses travaille sans cesse l'avare; les moyens lui sont égaux, pourvu qu'il ' se contente; mais la crainte de voir échapper ce qui lui a coûté tant de peines à ramasser lui ôte la jouissance de ce qu'il possède. L'ambitieux perd le présent de vue pour 'se précipiter aveuglément dans l'avenir; il enfante sans cesse de nouveaux projets; il foule
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impérieusement à ses pieds tuut ce <ju il \ a de plus sacre, puar arriver a ses lins; les obstacles qii il 1 encontre l'aîe^rissent et Tirritent; toujours incertain entre la crainte et l'espeiance, il est en eifet malheureux; et la possession même de ce qu'il désiie est accompagnée de satiété et de dégoût. Cet état d'insipidité lui &it naître de nouveaux projets de fortune, et ce bonheur qu'il cherche, il ne le trouve jamais. Faut -il dans une aussi courte vie former d'aussi longs projets? Le prodigue qui dépense le double de ee qu'il amasse est comme le tonneau des DanaTdes, qui ne se remplissait jamais : il en est toujours aux expédients, et ses nombreux désirs, qui multiplient sans cesse ses besoms, font à la fin dégénérer ses vices en crimes. L*arooareux tendre devient le jouet des retmiies qui le trompent, 1 ;iiiioureux \(ilago ne séduit que parce ((u'il est paijure, et le débauché peid sa santé, en abrégeant ses jours.
Mais l'homme dur, Tinjuste, l'ingrat, quels reproches n'ontils pas à se laire! Celui qui est dur cesse d'èUe homme, parce qu'il ne respecte plus les privilèges de son espèce, et méconnaît ses frères dans ses semblables; il n'a ni cœur ni entrailles, et, ne sentant pas de compassion, il renonce en effet à celle qu'on doit avoir pour lui L'injuste rompt l'accord social; il détruit, autant qu'il est en lui, les lois sous la protection desquelles il existe; il se révolterait contre Toppresuon qu'il aurait à souffrir, pour s'arroger le prîvilége exclusif d'opprimer ceux qui sont plus faibles que lui; il pèche par une mauvaise logique, ses principes se trouvent en contradiction, et d'ailleurs les sentiments d'équité que la nature a gravés dans tous les cœurs ne doivent -ils pas se soulever contre ses prévarications? Mais le vice le plus abominable de tous, le plus noir, le plus infâme, c'est l'ingratitude. L'ingrat, insensible aux. bienfaits, commet un crime de lèse -majesté contre la société, parce qu'il corrompt, qu'il empoisonne, qu'il détruit les douceurs de l'amitié; il sent les offenses, il ne sent pas les services; il met le comble à la perfidie en rendant le mal pour le bien : mais cette âme dénaturée et dégradée de l'humanité agit contre ses intérêts, parce que tout individu, faible de sa nature, quelque élevé qu'il soit, ne peut se passer du secours de ses semblables, et qu'un ingrat, excuxiuuiuiié de la société,
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8*est rendu indigne par sa férocité (réprouver désormais de nouveaux Liejil'aiLs. Il faudrait dire sans cesse aux homnies : «Soyez «doux et liumains, parce que vous êtes faibles et que vous avPK «besoin d'assislaiice; soyez justes euveis les autres, afin tpi à «votre tour les lois puissent vous pioLeger coutie toute violence «étrangère; en un mot, ne faites point à d autres ce que vous ne «voudriez pas que Fon vous Ht. »
Je n'entreprends point de détailler dans eette légère esquisse tous les arguments que Famour-propre fournit aux hommes pour vaincre leurs mauvais penchants et les inciter à mener une vie plus vertueuse. Les bornes de ce discours ne permettent pas que cette matière y soit épuisée ; je me contente d*avancer que tous ceux qui trouveront de nouveaux motifs propi^s à réformer les mœurs rendront un service important a la société, j'ose méine dire à la religion.
Rien de )>lus vrai^ de plus évident que la société ne saurait subsister ni se maintenir sans la vertu et les bonnes mœuiâ de ceux qui la composent. Des mœure dépravées, une eiïronterie scandaleuse dans le vice, un mépris pour la vertu et pour ceux qui fhonoi'ent, de la mauvaise foi dans le commerce, des par^ jures, des perfidies, un intérêt particulier qui succède à celui de la patrie, sont les avant •com'curs de la chute des Etats et de Ja ruine des empires, parce que, aussitôt que les idées du bien et du mal sont confondues, il n'y a plus ni blâme ni louange, ni punition ni l'écompense.
Cet objet si importt'tnt des mœurs n'intéresse pas moins la reliifion (|ue l'Etat. Les religions chrétiennes, la juive, la mahométane el la chinoise ont à peu près la niènie morale. La religion chiéliennc, accréditée depuis longtemps, a cependant encore deux sortes d'etnieniis à combattre. Lea uns sont de ces philosophes qui, n'adiuellaiit que le bon sens et des raisonnements rigoureusement exacts selon les principes de ia logique, rejettent les idées et les systèmes qui ne se trouvent pas eonfbmies aux règles de la dialectique; nous ne parlons pas actuellement de ceux-là. Les autres sont des libertins dont les mceurs corrompues par une longue habitude du vice se révoltent contre la dureté du joug que.la religion veut imposer à leurs paieioni; ils re-
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jettent ces* entra vcs , ils renoncent tacttement k une loi qui les Kènc, et chercheuL au asile dans une incrédulité parfaite, .le soutiens donc que lon^ K ^ luotiis (|ui peuvciit être employés pour réformer des personnes de ce caiactèie tourneot évidemmenf au plus grand avantage de la religion chrétienne, et j'ose croire (|ue 1 intérêt propre des hommes est le motif le plus puissant que Ton piiisse employer poui* les retirer de leurs égarements. Dès qu'une fois rhomme sera bien persuadé que son propre bien demande qu'il soit vertueux, il se portera à des actions louables; et comme efiectivemeot il se trouvera vivre conformément à la morale de rÉvangtlo, il sera facile de le détennlner à fiiire pour Tamour de Dieu ce qu'il pratiquera déjà pour Famour de lui-même; c'est ce que les théologiens appellent changer des vertus païennes en des vertus sanctiliées par le cliristianisme.
Mais voici une nouvelle objcotiui] ijiii se présente. On nie dira sans doute : * \ ous êtes en contradiction avec vous-même; vous «ne pense/> donc [)as iju'on définit la vertu : une disposition de «fâme qui la porte au plus pariait désintéressement. Comment « pouvez-vous donc imaginer qu*on peut arriver à ce parfait dcs- « intéressement par l'intérêt propre, ce qui est précisément la dis* «iposition de Tâme qui lui est k plus opposée?» Quelque forte que soit cette objection, elle est facile k résoudre i pourvu que Ton considère les diiférents ressorts qui font mouvoir l'amour* propre. Si Tamour-propre ne consistait que dans le désir de posséder des biens et des honneurs, je n'aurais rien à répondre; mais ses prétentions ne se bornent pas à si peu d'objets : premièrement, ce&t l'amour de la vie et de sa propre conservation, ensuite l'envie d'être heureux, la crainte du blâme et de la honte, le désir de la considération et de la gloire, enfin une passion pour tout ce qu'on juge être avantageujL, ajoutez -y une horreur pour tout ce qu'on ci'oit nuisible à sa eoBservation. 11 n'y a donc qu'à rectifier le jugement des hommes. Que dois-je rechercher, que doisje fuir, pour rendre cet amour -propre, de brut et nut^k qu'A était, utik et louable?
' Les exemples du plus grand désintéressement que nous ayons nous sont fournis par des principes de l'amoui - propre Le dévouement généreux des deux Dcciu^, qui sacriilcreut voiontaire-
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ment leur jffopre vie pour procurer la victoire à leur patrie» d*oii provenait-il, si ce n*e8t qu'ils estimaient moins leur existence que la gloire? Pourquoi Scipion, dans sa première jeunesse, dans cet âge où les passions sont si dangereuses, rést8te*t-il aux tmtations * que lui donne la beauté de sa captive? Pourquoi la rend-il vierge à son fi.incé, en les comblant tous deux de présents? Pouvonsnous douter que ce héros n'ait ju^é que .^on pi oiJiidc noble et généreux lui ferait plus d'honneur que s'il avait brutalement assouvi ses désirs? Il préférait donc Ja réputation à la volupté.
Que de traits de vertu, que d'actions à jamais glorieuses ne sont eiTectivement dues qu'à imstinct de lamour-proprel Far un sentiment secret et presque imperceptible, les hommes ramènent tout à eux-mêmes; ils se placent dans un centre où aboutissent toutes les lignes de la circonférence. Quelque bien qu'ils £M8eot« ils en sont eux-mêmes Fobjet caché; la sensation la plus vive l'emporte chez eux sur la plus faible; souvent un syllogisme vicieux dont ils ne sentent pas les dé&uts les détermine. Il ne faut donc que leur présenter les vrais biens, leur en faire connaître la valeur, et savoir manier leurs passions en opposant un penehant & Vautre, pour en tirer avantage en faveur de la vertu.
S'agit -il d'arrêter le crime prêt à se commettre, vous trouvez le principe répiiniaut dans la crainte des lois qui le punissent. C'est alors qu'il faut exciter cet amour que chaque bojiiuie a |H »iir sa conserN ation , pour l'opposer aux desseins per\ ers qui l'exposeront aux plus rigoureux châtiments, à la mort même, (^et amoiu* de sa conservation peut servir également pour ramener des débauchés dont les débordcmentâ ruinent la &anté et abrègent les jours; de même contre ceux qui sont sujets aux emportements de la colère, car il y a des exemples que ces mouvements ont donné des accès d'épilepsie à ceux qui en étaient violemment agités. La crainte du blàme produit à peu près des effets semblables à ceux de Tamour de sa conservation. Combien de femmes ne doivent leur pudeur, à laquelle on applaudit, qu'au désir de conserver leur raputation à l'abri de la médisance! Combien d'hommes ne doivent leur désintéressement qu'à l'apprâiension de passer dans le monde, s'ils agissaient autrement, pour des fripons et poui' des malheureux! £niin, manier adroitement les différents
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ressorts de runonr-propre, ramener tous les avantages des Jbonnes actions à celui qui en est Tauteur, c*est le moyen de faire de ce ressort du bien et du mal l'agent principal du mérite et de la vertu.
Je ne puis m'empêcher d*avouer à notre honte qu^on s'aperçoit dans ce siècle d'un refroidissement étrange pour ce qui concerne la reforme du cœur huniaio et des mœurs. On dit publiquement, on iiu[»riiiic iiièine que la morale est autant ennu\ «'use qu'inutile; on soutient que la nature de Thomnie est un composé de bien et de mal, que i on ne change point cet être, que les plus fortes raisons cèdent à la violence des passions, et qu'il faut laisser aller le monde comme il va.
Mais si Ton en usait ainsi à l'égard de la terre, si on ne la cultivait pas, elle porterait sans doute des ronces et des épines, et jamais elle ne donnerait ces abondantes moissons si utiles et qui nous servent d*aliments. J'avoue, quelque attention que l'on porte à coiri§;er les mœurs, qu il y aura toujours des vices et des crimes sur la terre; mais 0 y en aura moins, et c'est beaucoup gagner; il y aura, de plus, des esprits rectifiés et développés, qui excellerouL |i,ir leui's éminentes i|u;ilités. IS'a-t-ou pas vu sortir des écoles des philosophes tles ciaics sabliiiies, des ijommes presque divins, qui ont poussé la vertu aux plus hauts degrés de perfection où Thumanité puisse atteindre? Les noms des Socrate, des Aristide, des Caton, desBrutus, desAntonin, des Marc - Am*èle subsisteront dans les annales du genre humain, tant qu'il restera des âmes vertueuse» dans le monde. La religion n'a pas laissé de produire quelques hommes éminents, qui ont excellé par l'humanité et la bienfaisance. Je ne compte pas de ce nombre ces reclus atrabilaires et fanatiques qui ont enseveli dans des cachots religieux des vertus qui pouvaient devenir utiles à leur prochain, et qui ont mieux aimé vivre à la charge de la société que de la servir.
11 iaudiaiL commencer aujourd'hui par imiter Texeiuple des anciens, employer tous les encouragements qui peuvent rendre 1 espèce humaine meilleure, préféier dans les écoles l'étude de la morale à toute autre connaissance, prendie une méthode aisée pour l'enseigner. Peut-être ne serait-ce pas un petit acheminement à ce but que de composer des catéchismes oii les enfmts apprendraient, dès leur plus tendre jeunesse, que pour être IX. 7
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heureux la vertu leur est indtsp^sablement nécessaire. Je voudrais que les philosophes, moins appliqués à des l'echerches aussi curieuses que vaines, exerçassent davantage kurs talents sur ia morale, surtout que leur vie servit en tout d^exemple |i leurs disciples; alors ils mériteraient avec Justice le titre de précepteurs du genre humain. Il faudrait que les théologiens s'occupassent moins à expliquer des dogmes inintelligibles, et que, désabusés de ia fureur de vouloir démontrer des choses qui nous sont annonces comme des mystères d*un ordre supâfeur à la raison, ils s'appliquassent davantage à prêcher la morale pratique, et (pi'au litMi de |U()ii(niLer dcb discoiiis llouris, ils lisseiil des discours lililes, simples, claii-s et à la portée de leur auditoire. Les hoiiiiiu > s endoi ineiit à la stiilc d Un raisoiiiRMiient alanibiquc , ils s'éveillent quand il est question de leur iiitérèL; de sorte que, par des discours adroits et pleins de sagesse, ou rendrait l'aniourpropre le coryphée de la vertu. Des exemples récents et analogues à ceux qu*on veut pei-suader peuvent être employés avec succès, comme, s'il s agissait d'animer un laboureur paresseux à mieux cultiver son chanq) , on Tencourageralt sans doute en lui montrant son voisin qui s'est eniidii par son activité laborieuse; il ne dépend que de lui de prospérer de même. Biais les modèles doivent être choisis à la portée de ceux qui doivent les imiter, dans leur genre, et non pas dans des conditions trop disproportionnées. Les trophées de JMiltiade empêchaient Thémistode de dormir.
Si les grands exemples ont fait de si fortes impressions sur les anciens, pourquoi de nos jours en feraient -ils de moindres? L*amour de la gloire est inné dans les belles âmes; il ny a (pi'à l'animer, il n'y a qu'à l'exciter, et des lionitnes (|ui végétaient jusqu'alors, ciitlainnies par cet heiu«ux instinct, vous paraîtront changés en demi -dieux. Il me semble culln r|uc si la méthode que je propose n'est pas suiiisarile poiu ( xlirpcr les vices de la terre , du moins pourra- t-clle faiie <pielques prosélytes aux bonnes mœurs, et féconder des vertus qui sans son secours seiaient demeurées dans i'engoui^dissement. C'est toiijours rendre service à la société, et c'est le but de cet ouvrage.
DE LA JEUNE NOBLESSE
Dbmandk. Qu'est-ce ^ue la vertu?
RépoNSB. C'est une heuieuse dîspositioii de Tesprit qui nous porte à remplir les devoirs de la société pour notre propre avantage.
Dbkandb. En quoi consistent les devoirs de la société?
RipoNSB. Dans la soumission, dans la reconnaissance que nous devons à nos pères des soins quMIs ont pris de notre éducation; à les assister de tout notre pouvoir, à leur rendre dans leur caducité, par notre tendre attachement, des services pareils à ceux qu'ils nous ont rendus dans notre enfance débile. Envers nos frères, la nature et le sang nous avertissent de la lidelité et de l'attachement qtie nous leur devons comme participant à une même origine, étant unis avec eux par les liens les plus indissolubles de rhumanité. La qualité de père nous oblige d'élever nos enfants avec toute l'attention possible, surtout d'avoir soin de leur éducation et de leurs mœurs, parce que la vertu et les connaissanoes sont d'un prix mille fois plus précieux que tons les trésors accumulés qu'on pourrait leur laisser en héritage. La qualité de citoyen nous oblige à respecter la société en général, à considérer tous les hommes comme étant de la même espèce, À les regarder comme des compagnons, des frères que la nature nous a donnés, et à n'agir envers eux que de la manière dont nous voudrions qu'ils agissent avec nous. En qualité de membres
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de la patrie, nous devons employer tous nos talents pour lui être utiles, nous devons Tainier sincèrement, parce que c*est notre mère commune, et si son avantage le demande, nous devons loi
sacrifior nos biens et notre vie.
Dkmandk. Ah <,'à, voilà de heaux et de bons principes. Il S*agit à présent de voir comment vous concilier, ce» devoirs de la sooH'té avec votre propre intérêt. Ce respect et cette soumission Jiliale que vous avez pour votre père ne vous géoe-t-elle pas ^and vous êtes obligé de céder à ses volontés?
Ri^poNSE. Il n'est pas douteux que pour obéir je ne sois quelquefois obligé à me faire violence; mais puis -je être assez reconnaissant envers ceux qui m'ont donné le jour? £tmoninté« rêt ne demande-t-ii pas que j'encourage, par mon exemple, mes enfants à m*imiter en ayant une même soumission à mes volontés?
Dbmandb. n n'y a rien à répliquer à vos raisons; je ne vous dis donc plus rien sur ce styet Mais comment conserverez -vous Tunion avec vos frères et sœurs, si, eomnie il arrive souvent, des affaires de famille ou des discussions d'héritage vous divisent?
RtEpoNSE. Croyez "VOUS donc les liens du sang assez faibles pour qu'ils ne l'emportent pas sur un intérêt passager? Si notre père a lait un testament, c'est à nous à souscrire à sa dernière volonté. S'il est mort sans tester, nous avons les lois, qui terminent nos différends. Ainsi donc, rien ne peut m'apportcr de préjudice important; et quand même la fureur de 1 envie et la rage de la chicane me posséderaient, ne sentirais -je pas que nous mangerions le fond de notre héritage par nos procès? Ainsi je m'accommoderais à Famiable, et la discorde ne déchirerait pas notre famille.
Demande. Je veux croire que vous êtes assez sage pour ne pas donner lieu, par votre faute, aux mésintelBgmes de votre famille; cependant le tort peut venir de la part de vos frères et de vos sœurs : ils peuvent avoir de mauvais procédés envers vous, ils peuvent vous envier, parler de vous en termes déshonnétes, vous causer des désagréments, peut-être même travailler à votre ruine. Gomment conciIierez<*vous alors la rigidité de votre devoir avec l'intérêt de votre bonheur?
Réponse. Dès que j'aurais calmé les premiers moments d'in-
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difinalion que leur ooodiiite m'aurait inapirést je me ferait gloire d'être plutôt l'ofFensé que roffenseor; ensuite je leur paiiaaîs, je leur dirais que, respectant et» eux le sang que mon pere et ma mère leur ont transmis, il me serait imposable d'agir envers eux comme envers des ennemis déclarés, mais que je prendrais mes précautions pour les empêcher de me nuire, (le procédé généreux pourrait les ramener à la raison, et si cela n'arrivait p.is, j'aurais toutefois la consolation de n'avoir aucim reprorlie à me faire; et comme un pnreil jirocédé doit s'attirer Tapplaudi^emeat deg sages, je me trouverais suffisamment récompensé.
Dbmamde. a quoi vous servirait cette générosité?
RfpoNss. a conserver ce que j'ai de plus précieux au monde, une réputation sans tache, sur laquelle je fonde tout mon bonheur.
Demande. Quel bonheur peut > il y avoir dans l'opinion qtie les hommes ont de vous?
Réponse. Ce n'est pas sor les opinions des antres que je me fonde, maïs sur la satisfaction ineflkble que j'éprouve en me trouvant digne d'un être rabonnaUe, humain et bienfaisant.
Demande. Vous dinez auparavant que si vous aviez des enfants, vous auriez plus de soin à les rendre vertueux que de leur amasser des ftehesses. Pourquoi pensez-v(His si peu à établir leur fortune ?
Rkfonse. Parce que les richesses n'ont aucun prix par ellesmêmes, et n'en aci|uicroiil (jue par le bon usagée qu'on en tail. Or, si je eulti> e les talents de mes enfants, si je les forme aux bonnes moMus, leur mérite personnel fera leur iortnne; au lieu que si je ne veillais pas à leur éducation, (juebjue j^rands qtie fussent les biens que je pourrais leur laisser, ils les dissiperaient bien vite. D'aiUeun, je souhaite qu'on estime en mes enfisnts leur caractère, leur cœur, leurs talents, leurs connaissances, et non pas leurs richesses.
Demande. Gela doit être trës*utile à la société; mais quant k vous, quel avantage en retirez- vous?
Réponse. Un très -grand, parce que mes enfants bien morigénés deviendront la consolation de ma vieillesse, qu'ils ne déshonoreront m mon nom ni leurs aiicétres par leur mauvaise conduite, et qu'étant prudents et sages , à l'aide de leurs talents, le
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bien que je pouirai leur kister sera suffisant pour les faire subsister honoriJiIement.
Demande. Vous ne croyez donc pas qu'une origine noble et d*iUustres ancêtres dispensent leur postérité d'avoir du mérite?
Réponse. Bien loin de là , c'est un encouragement pour les surpasser, parce qu il n'y a rien de plus bonteux que d'abâtardir sa race. Dans ce cas, l'éclat des aïeux, loin d'illustrer leurs descendants , ae sert qu'à éclairer leur infamie.
Demanue. Il faut vous dcinaadcr de même des éclaircissements touchant ce que vous avez, avancé de vos devoirs h l'égard de la société. ^ ous dites qu'il ne faut pas faire aux autres ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît. Cela est bien vague; je voudrais que vous me détailliez ce que vous entendez par ces paroles.
Réponse. Cela n'est pas difficile; je n'aurai qu'à parcourir tout ce qui me fait de la peine et tout ce qui m'est agréable, i* Je serais fâcbé qu'on m'enlevât mes possessions; donc je ne dois déposséder personne, a* Gela me ferait une peine infinie si Ton me débauchait ma femme; je ne dots donc pas souiller la coucbe d'un autre. 3* Je déteste ceux. qui me manquent de parole ou qui se parjurent; je dois donc fidèlement observer ma foi et mes serments, J'abborre ceux qui me diflament; je ne dois donc calomnier personne. 5* Aucun particulier n'a de droit sur ma vie; je n'ai donc pas le droit de l'ôter à qui que ce soit. 6" Ceux qui me témoignent de l'ingratitude m'indignent; comment serais -je donc ingrat envers mes bienfaiteurs? 7" Si j aime le repos, je n'irai pas troubler la tranquillité d'un autre. 8* Si j'aime à être secouru dans mes besoins, ji ne refuserai pas mon assistance à ceux qui me la demandent, parce que je sens le plaisir qu'on éprouve à rencontrer une âme bienfaisante, un cœur serviable qui, compatissant aux maux de l'humanité, défend, assiste, et sauve les malheureux.
Demande. Je vois que vous ûiites toutes ces choses pour la société; mais que vous ea revient -il à vous-même?
REPONSE. La douce satls&ctîon de me trouver tel que je désire d'être, digne de mériter des amis, digne de l'estime de mes concitoyens, digne de mes propres applaudissements.
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Dbxandb. En yûqs conduisant de la sorte, ne sacrifiez -vous pas von8*niéine toutes vos passions?
Réponse. Je ne leur abandonne pas le frein; et si je les réprime, c'est pour mon propre avantage, pour TviainLenir les lois qui protègent le faible eontre les atrejilats du tort, pour soutenir ma répui.itioTi , et jmnr ne poiat encourir les punitions (jue ces lois infligent aux transgresseurs.
Demande. Il est vrai que les lois punissent les crimes publics; mais combien de mauvaises actions, enveloppées de ténèbres, se cachent à Tceil pénétrant de Thémis! Pourquoi ne seriez -vous pas du nombre de ces heureux coupables qui jouissent de leurs forfaits à l'ombre de l'iropunité? Si donc il se présentait une façon furtive de vous enrichir, la laisseriez -vous échapper?
R£poNSB. Si par des voies innocentes je pouvais faire des acquisitions, sans doute que je ne les négligerais pas; mais si c'était pai des moyens malhonnêtes, j'y renoncerais sur-le-champ,
Demande. Pourquoi?
Réponse. Parce qu'il n'y a rien de si caché qui ne parvienne au jour; le temps découvre tôt ou tard la vérité. Je posséderais des biens mal acquis , en tremblant, et je passerais ma vie dans la cruelle attente du moment qui me déshonor^ait à jamais devant le public en découvrant ma turpitude.
Demanob. Cependant la morale du grand monde est bien relâchée, et si Ton voulait examiner de quel droit chacun possède ses biens, que d*lnjustices, que de fraudes, que de mauvaise foi Ton découvrirait! Ces exemples ne vous encourageraient- ils pas à les imiter?
Réponse. Ces exemples me feraient gémir sur la perversité des hommes. Et conmie ni Imjssu ni aveugle ne me donne envie de l'être à leur exemple, je crois de même qu'il est indigne d'une âme vertueuse de se dégrader au point de se modeler sur le vice.
Demande. 11 y a cependant des crimes cachés.
RirONSS. «Ten conviens; mais les criminels ne sont pas heureux, ils sont tourmentés, comme je vous l'ai dit, par la crainte d*étre découverts, et par les plus violents remords. Us sentent qu'ils jouent un* rôle imposteur, qu'ils couvrent leur scélératesse
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du masque de la vertu ; leur cœur rejette la fausse estime dont ils jouissent, et ils se condamnent eux-mêmes en secret au dernier mépris, qu'ils méritent.
Dpmandf. C'est à savoir, si vous étiez, dans ce cas, si vous leriez ces réllexions.
RépoNSK. Pourrais -je étouffer la voix de la conscience el celle des remords vengeurs? Cette conscience est comme un miroir; quand nos passions sont calmes, elle nous représente toutes nos difformités; je m'y suis vu innocent, et je m*y verrais coupable. Hélas! je deviendrais à mes propres yeux un objet dliorreur. Non , je ne m'exposerai jamais de ma propre volonté k cette humiliation, à cette-douleur, à ce tourment.
Dem ANDR. 11 y a cependant des concussions et des rapines que la guerre semble autoriser.
Réponse. La fjncrrc es^t un métier de gens d'hdiiiioiîr quand de<< eîtOY^•n^ exposent leurs jDUis pour le servies df loin patrie. Mais si riutérèt s'en mêle, ce noble métier dégénère en pur brigandage.
Demande. £h bien, si vous n'êtes point intéressé, au moins aurez -vous de l'ambition; vous voudrez vous pousser, et commander à vos semblables*
RipONSE. Je distingue beaucoup l'ambition de Fémulation. Souvent celte premi^ passion donne dans des excès, et toucbe de près au vice; mais l'émulation est une vertu qu'il &ut recher* cher : elle nous porte, sans jalousie, è surpasser nos concurrents en nous acquittant niieu.v de nos devoirs qu'ils ne font; elle est l'iime des plus belles actions tant militaires que civiles: elle désire de l^riller. niais elle ne veut devoir son élévation quà la seule vertu jointe à la supériorité de.<? talents.
Demande. Mais si en rendant mauvais oilice à quelqu'un, c^était le moyen de parvenir à un poste éminent, ne trouveriezvous pas cet expédient phis court?
RépoNSB. Le poste pourrait tenter ma cupidité, j'^en conviens; toutefois je ne consentirajs jamais à devenir assassin pour y parvenir.
Dbmaivdb. Qu'appelez - vous devenir assassin ?
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Réponse. Tuer tin homme est pour le mort un riioindrc mal que de le dlfiamer : l'assassiner avec le poignard ou avec la langue, c'est la même chose.
Demande. Vous ne calomniei^ez donc personne. Cependant, sans être assassin, il peut arriver que vous tuiez quelqu'un, non que je vous soupçonne de commettre un meuitiv de sang-£roid; mais si quelqu'un de vos égaux se déclare votre ennemi et vous persécute, si quelque brutal vous insulte et vous déshonore, la colère vous emportera, et la douceur de la vengeance vous incitera k commettre quelque action violente.
RipONSB. Gela ne se devrait pas, mais je «uis homme; né avec des passions vives, j'aurais sans doute un fort combat à livrer pour réprimer la premit*re impulsion de la colère; je devrais toutefois la vaincre. C'est aux lois à Nenger les offenses que reçoivent les particuliers; aucun individu n"a le droit de punir ceux qui l'outragent; mais si par malheur un premier mouvement l'emportait sur ma raison, j'en aurais des regrets pour la \ïe.
Dkmauds. Gomment concilierez -vous cette conduite, étant militaire, avec ce que le point d'honneur ^ge d'un homme de condition? Vous savez que malheureusement, dans tous les pays, les lois du point dlionneur sont précisément Topposé des lois civiles?
REPONSE. Je me proposerai de tenir une conduite sage et mesurée, pour ne point donner lieu à de mauvaises querelles; et si
l'on m'en suscitait sans qu'il y eût de ma faute, je serais forcé de suivre l'usage reçu, me lavant les mains de ce qui en pourrait avenir.
Dkmanoe. Puisque nous sommes sur le sujet du point d'honneur, expliquez -moi en quoi vous le faites consister.
REPONSE. Le point d'honneur consiste à éviter tout ce qui peut rendre méprisable, et il oblige à se servir de tous les moyens honnêtes qui peuvent augmenter ia réputation.
DnuNoi. Qu'est-ce qui rend un homme méprisable?
REPONSE. La débauche, la'faînéaqtîse, Fîneptie, l'ignorance, la mauvaise conduite, la poltronnerie, et tous les vices.
Demande. Qu'est - ce qui procure une.l>onne réputation ?
« Voye» t. IV, p. 180.
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Réponse. L'intégrité, des procédés honnêtes, des connaissances, de rapplîcatîon, de la vigilance, la valeor, les belles actions civiles et militaires, en un mot, tout ce qui élève un
homme au-dessus des faiblesses hiirn iiiics.
Demande. A propos de faihlessis luimaines, vous êtes jeune et dans l'ajje où les passions sont les plus vives. Si vous résistez à la ciipitiité, à l'ambition désordonnée, à la vengeance, il me semble de vous voir sn('('ond)er aiix attraits d'un sexe enchanteur, qui blesse en séduisant , et pousse les ti'aits empoisonnés si profondément au cœur, qu'ils égarent la raison. Ah! que je plains d'avance le mari dont la femme vous aura suhjugaé! Qu'en pensez-vous?
Réponsb. Je suis jeune et fragile, je l'avoue; cependant je connais mes devoirs, et il me semble que, sans troubler le repos des familles et sans employer la violence, un jeune homme peut apaiser ses passions par des moyens plus innocents.
Demande. Je vous entends. Vous faites allunon au mot de Porcins Gaton, qui, voyant sortir quelque jeune patricien de chez une fille de joie, s'écria qu'il s'en réjouissait, parce qu'il ne troublerait point le repos des familles en agissant ainsi. Cependant cet expédient est sujet à d'étranges inconvénients, et séduire des lllles ....
Hn'ONSK. Je n'en séduirai point, parce que je ne veux ni tromper personne ni me parjtirer. Tromper est d'un malhonnête homme, se parjurer est d'un scélérat.
Demande. Mais quand votre intérêt l'exige?
Réponse. Un intérêt se trouverait donc contraire à l'autre; car, si je manque de parole, je n'oserai pas me plaindre si l'on m'en manque, et si je me joue du serment, je ne pourrai pas compter sur ceux qu'on me fera.
Demande. Cependant, en suivant la règle de Gaton, vous vous exposez à d'autres hasards. .
Réponse. Tout homme qui s'abandonne à ses passions est un homme perdu. Je me suis prescrit pour règle de ma vie en toutes choses : use, mais n'abuse pas.
Demande. Cela est fort sage. Mais êtes -vous sûr de ne vous jamais écarter de cette règle?
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REPONSE. Uamaur de ma conservation m'oblige à veiUer à ma
santé. Je sais que rien ne la ruine plus que les excès de l'amour; je dois donc être sur mes gardes pour ne point épuiser nies forces, pour ne point ni'atlirer de maladie lâcheuse qui rendrait ma {\o~ rissantt' jeunesse languissante, valétudinaire et misérable. J amais le cruel reproche à me faire d être fliomicide de moi-même: de sorte que si Tintérêt de la volupté m'eatraine, riatéiét de ma conservation m'arrête.
DiMANDB. Je n'ai rien à répliquer à ces raisons. Mais si vous êtes si rigide envers vous •'même, vous serez sans doute dur envers les autres?
Rkponsb. Je ne suis pas dur envers moi-même, je ne suis que sage ; je ne me reAise que les choses nuisiUes à ma santé, à ma réputation, à mon honneur, et bien loin d*étre insensible, je compatis à tous les maux de mes semblables. Je ne m'y borne pas, je tâche de les assister et de leur rendre tous les services qui dépendent de moi , soit en les secourant de mon bien dans leur indigence, soit en les conseillant dans leui's embarras, soit en découvrant leur innocence quand ou les calomnie, soit eu les recommandant lorsque j*en trouve l'occasion.
Dbhanob. Si vous donnes beaucoup en aumônes, vous épuiserez vos fonds,
RiroNSB. Je donne selon mes moyens. Cest un capital qui rapporte au centuple par le sensible plaisir que Ton éprouve en soulageant un malheureux.
Dbmanoe. Mais on risque plus quand on se rend le défenseur des opprimés.
Réponse. Verrai -je liiiaocence ])ersécnlée sans l'assister? Moi, sachant et pouvant ser\jr de léiiKiin contre la fausseté de l accusatioii, je trahirais la vérité, pouvant la faire connaître, et je manquerais à tous les devoiis de rhonnête homme par inscufiibilité ou par faiblesse !
Demakob. Cependant, vu comme le monde va, toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire.
RipoNSB. Pour rordinaire, e^est la manière dure de dire la vérité qui la rend odieuse; mais en l'annonçant modestement et sans fiiste, il est rare qu'elle soit mal reçue. Enfin j'éprouve le
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besoin d'être assisté et d^adu; de qui pourrai -je exiger de pareils services, si je ne m*en acquitte pas moi -même?
Demande. En servant les hommes, on n'oblige souvent que des ingrats; que vous reviendra -t -il de vos peines?
Réponse. Il est beau de ùàxt des ingrats ; il est infilme de TêCic.
Demande. La recimnaissanee est un poids bien pesant, et souvent insupportable; on ne s'acquitte jamais d'un bienfait. Ne trouvez -vous pas qu'il est dur de le porter toute sa vie?
Rki'onse. Non, parce ()ue. ce souvenir me rappelle sans cesse les belles actions de mes aiiiis; U mémoire de letirs nobles procédés est longue dans mon esprll: je n'ai la niinniire courte que sur le suji-t. des oifcnses. Il n'est puitit de \ert.u sans rceonii,ii>>sance; elle est l'âme de Taniitié, de la plus (iouce consolation de la vie. C'est elle qui nous lie à nos parents, à noti-e patrie, à nos bienfaiteurs, ^^on, je n'oublierai jamais la société qui m'a vu naître, le sein qui m'a allaité, le père qui m'a élevé, le sage qui m'a instruit, la langue qui m'a défendu, le bras qui m'a assisté.
Demande. J*avoue que les services qu'on vous a rendus vous ont été utiles; mais quel intérêt propre vous oblige à la reconnaissance?
Réponse. Le plus grand de tous, cdui de me ménager des amis dans le besoin, de mériter par ma reconnaissance que des âmes bienfaisantes m'assistent, parce qu'aucun homme ne peut se passer de secours, et (|u'il faut s'en rendre digne, enfin parce
que le public abhorre les ingrats, qu'il les regarde comme les perturbateurs (les j)lus doux, liens de la société, qu ils icadenl 1 amitié dangereuse, les bons offices nui&iLles à ceux qui s'en acquittent, parce qu'enfin ils rendent le mal pour le bien. Il faut avoir un cœur insensible, pervers, atroce, pour être ingrat. Serai -je capable d'une pareille noirceur? Me rendrai-je indigne de la société des honnêtes gens? Agirai -je contre cet instinct secret démon coeur qui me crie : Ne sois pas inférieur à tes bienfaiteurs; rendsleur, s'il se peut, au centuple les services que tu reçus de leur générosité? Ab! plutôt que la mort termine mes jours, que je ne les souille par une telle iniamie! Pour que je sois gai et content, il fiiut que je sois satisfidt de moi-même; il faut, le soir, qu'en xécapitiilimt mes actions, je trouve de quoi flatter mon amour^
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propre, et non de quoi le ravaler : plus je trouve en moi de traces de justice, de générosité, de noblesse, de reconnaissance, demandeur d'âme, plus je suis satisfait
Dhamdb. Biais cette reconnaissance, vous Tétendei envers la patrie; que liû devez -vous?
Réponse. Tuul, mes faibles talents , mes soins, mun ainoui', tna v ie.
Demande. 11 est vrai ijtu Tainour de la patrie a [)rotiuit en Grèce comme à Rome les plus belles acUons. C'était par ce principe, et tant les lois de Lycurgue furent observées, rpie F^acédéiiionc soutint son empire ; c'était par une suite de cet attachement inviolable pour leur pati-ie que la république romaine éleva des citoyens qui la reodirent maîtresse du monde. Mais comment eombinez-vous \otvt intérêt avec celui de votre patrie?
Réponse. Je le combine sans peine, pàrce que toute belle action encfaaine«et entrafine sa récompense à sa suite. Ce que je sacrifie de mon intérêt, je le rega^ en réputation; et la patrie, en bonne mère, se trouve même d'ailleurs obligée de récompenser les services qu ou lui rend.
Demakdb* £n quoi peuvent consister ces services?
RiroNSC Us sont innombrables. On peut être utile à sa patrie en élevant ses enfants avec les principes de bons citoyens et d'honnêtes gens, eu perfectionnant l'agriculture sur ses lcilc^, eu administiaiii la justice cquitablemeut et a\ec impartialité, en maniant les deniers publics avec désintcicsscineiit. en tàctiant d'illustrer son siècle par sa vertu ou par ses lumières, en embrassant le nicLîer des ai'mes par un pur sentiment d'iioimeur, en renonçant à la mollesse en faveur de la vigilance et de racti\ ilé, à l'intérêt en faveur de la réputation, à la vie en faveur de la gloire, en acquérant toutes les connaissances qui sont nécessaires pour réussir dans cet art si diilicile, afin de pouvoir défendre les intérêts de ma patrie au péril de mes jours. Voilà mes devoirs.
DsiiAMOB. Cest vous charger de bien des soins et des peines.
REPONSE. La patrie l'éprouve les citoyens qui lui sont inutiles , c*est un fSeurdeau qui la surcbarge. Par une convention tacite, tout membre doit contribuer au bien de la grande ikmille, qui est l'État; et comme on émonde dans les plants d*arbres les rameaux
IX. DIALOGUE DE MORALE
stériles, qui ne portent point de fruits» on lejette également les débauchés, les fiiînéants, et toute cette race d'hommes oisifs et
pour la plupai't pervers qai se concentrent en eux-mêmes, et, contents de tirer des avantages de la société, ne contribuent en rien à son utilité. Pour moi, je voudrais, si je puis y réussir, aller au delà de mes (l«n'fHrs. (lue noble émulation m'excite à imiter de grands exemples. Pourquoi jugez -vous assez niai de moi pour me croire incapable des efîorts de vertu dont d'autres hommes nous ont fourni les modèles? Ne suis -je pas doué des mêmes organes qu*eux? M'ai -je pas un eœur capable des mêmes sentiments? Ferai-je rougir mon siècle, et, par une conduite lâche, donneral-je lieu de soupçonner que notre génération dégé* nère des vertus de ses aïeux? Après tout, ne suis* je pas mortel? Sais-je quand ma course sera bornée, et, mourir pour mourir, ne vaut-il pas mieux que mon dernier moment me couvre de gloire, et perpétue nu.m nom jus»ipia i.i lin des siècle*, <pie d'expirer après avoir mené une vie fainéante et obscure, cii pi oie à des maladies plus cruelles que les traits de Tennemi, et d'ensevelir avec moi dans le tombeau le souvenir de ma personne, de mes actions et de mou nom? Je veux mériter qu'on me connaisse, je veux être vertueux, je veux servir ma patrie, et je veux occuper mon petit coin dans le temple de la Gloire.
Dbmamdk. En pensant ainsi, vous l'occuperez sans doute. • Platon a dit que la dernière pasrion du sage, c'était Famour de la gloire. Je suis ravi de vous voir dans d'aussi bonnes dispositions. Vous savez que le véritable hooheur des hommes consiste dans la vertu. Persévérez dans ces nobles smtbnents, et vous ne man(piere/. ni d'amis pendant votre vie, ni de réputation après votre mort.
PROFESSEUR A GENÈVE
A.prè8 vous avoir exposé tout ce qui regarde le gouvemoneot de ce pays-d, je croyais avoir satisfoit amplement à votre curiosité; mais je me suis trompé. Vous trouvez que la madèie n*est pas épuisée, vous considérez Téducation de la jeunesse comme un des objets les plus importants d*un bon gouvernement, et vous voulez être instruit des attentions c|u'uii y porte dans FÉtat où je suis. Cette question que vous me laites en peu de mots vous attirera une réponse qui passera les bornes d'une lettre onOnaire, par les discussions indispensables dans lesquelles elle m'entraine. J'aime -i considénîr cette jeunesse qui s'élève sous nos \€ux, c'est la gt'ni'iatiûn luluie qui est confiée à rinspeclion de la race présente, c'est un nouveau genre humain s";icfieinine pour remplacer celui qui existe, ce sont les espérances et les l'orces de rÉtat renaissantes, qui, bien dirigées, perpétueront sa splendeur et sa gloire. Je pense bien, comme vous, quim prince sage doit mettie toute son application à former dans ses États des citoyens . utiles et vertueux. Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai examiné l'éducation qu'on doime à la jeunesse dans les diiXërents États de l'Europe. Cette foule de grands bonunes qu*ont produits ia
» Jean - Jacques Dm latnaqui , ne à riciu' vc en juillet ifirjj, y nintirut au mois d .tviil i;4^- a de lui deux ouvrage» ; les Pniiupes du Droit naturel, publiés par l'auteur à Genève en i747« in'4> et le Droit pubUc, Genève, lyS^i, ouvrage
poiUuioM, tiré des oahien de m» élèves.
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république des Grecs et la république r,omaioe ni*ont prévenu en faveur de la discipline des anciens, et je me suis convaincu qu'en suivant leur méthode on formerait une nation qui aurait plus de
mœurs et de vertu que n'ont nos peuples modernes. L'éducation »|uViii donne à l;i noblesse est cerlaiiieiiient répréhensible d uii bout lie rEuioi>o à l'autre. Dans ce pa^s-ci, elle en reçoit la première tcintiiie dans la maison paternelle, la seconde dans les académies et les uiiiveisilés, la troisième, elle se la duuiie ellemême, parce fpi'on l'émaneipc ti Dp tôt, et c'est la plus mauvaise. Dans la maison paternelle, l'amour aveugle des parents nuit à la correction nécessaire de leurs enfants; les mères surtout, ce qui soit dit en passant, n;ou\ crnnnt assez despotiquement leurs maris, ne connaissent qu'une indulgence sans bornes pour tout principe d'éducation. On abandonne les enfants entre les mains des domestiques, qui les flattent, qui les corrompent en leur inspirant des maximes pernicieuses, maximes qui ne germent que trop par les profondes impressions qu'elles font sur des cerveaux encore tendres. Le mentor qu'on leur choisit est d'ordinaire , ou un candidat en théologie, ou un apprenti jurisconsulte, espèce de gens qui auraient le plus grand besoin d*être morigénés eux-mêmes. Sous ces habiles docteurs, le jeune Télémaque appi^nd son catérhisme, le latin, à toute force un peu de géographie, la Iar)giie IVançaise par l'usage. Père et mère apjdaudissent au chef-d'œuvre qu'ils ont mis au monde, et, de crainte (nic le cbagrin ne (létiisse 1,1 santé de ce |)héni\. personne n'ose le reprendre. A dix ou doii/e ans le jeune seigneur est envoyé à l acadenne. dont on ne manque pas ici. Il y en a plusieurs, connue le Juachim, la nouvelle académie de Berlin, « celle du dôme de Brandebourg, et celle de Cloitre-Bergue à Magdebourg; elles sont fournies de)[NN>fesseurs habiles. Le seul reproche qu'on peut leur faire est peut^ être qu'ils s'ap[>li<[uent uniquement à remplir la mémoire de leurs élèves, qu'ils ne les accoutument pas à penser par eux-mêmes, qu^on n*exerce pas d^assez bonne heure, leur jugement, qu'on néglige de lem* élever l'âme et de leur inspirer des sentiments nobles et vertueux.
Le jeune homme n'a pas mis le pied au delà du seuil del'aca- » (i'Aeii&nie da aoUc», fondée en 176$. Voyes ci-deM«, p. 77.
demie, qu*il oublie tout ce qu*il avait appris, parce qii*ii ne 8>st proposé que de réciter sa leçon par cœur à son pédagogue, et. n*en ayant plus besoin, les traces en sont effacées par des idées nouvelles et par rouhli. Ce temps perdu daii.s le collège, je l'atti iL»tiC au vice de l'éducalion plutôt qu'à la légèreté de la jeunesse. Pourquoi ne fait -on pas comprendre à l'élève que la gène que l'étude lui impose tournera à son plus ^rand avantage? Pourquoi n'exerce-t-on pas sou juf;emeiU, non pas en lui apprenant simplement la dialectique, mais en le faisant raisonner lui-même? Ce serait le moyen de lui faire concevoir qu'il lui est utile de ne pas oublier ce qu'il vient d apprendre.
Au sortir de l'académie, les pères envoient leurs enfants, ou (lien à l'université, ou bien ils les placent dans Tarmée, ou ils leur font obtenir des emplois civils, ou ils les reléguait dans leurs terres. Les universités de Halle et de Francfort- sur- l'Oder sont celles oii ils vont perfectionner leurs études; elles sont composées d'aussi bons professeurs que le temps en produit. On s'aperçoit cependant avec regret que l'étude des langues grecque et latine n'y est plus aussi en vogue qu'autrefois. 11 semble que ces bons Germains, dégoûtés de la profonde érudition dont ils étaient en possession autrefois, veulent à préseul })arveuir à la lépuLalion avec le moins de frais que possible ; ils ont l'exemple d'une nation voisifK qui se contente d'être aimable, et ils de^ ieudrout incessatumeut superficiels. La vie que les étudiants uieiiaieuL par le passé aux miiversités était un objet de scandale public. Au lieu que ces lieux doivent se considérer comme Je sanctuaire des muses, c'était l'école des vices et du libertinage; des bretteurs à office y faisai^t le métier de gladiateurs, la jeunesse passait sa vie dans le désordre et dans les excès, elle y apprenait tout ce qu'elle aurait dû ignorer à jamais, et elle ignorait ce qu'elle aurait du apprendre. L*abus de ces désordres alla au point qu'il y eut des étudiants de tués. Gela réveilla le gouvernement de sa léthargie, et il fut assez éclairé pour refréner cette licence et pour ramener les choses au but de leur institution. Depuis, les pères peuvent envoyer leurs en&nts à Tuniversité avec la juste confiance qu'ils s'y pourront instruire, et sans appréhender que leurs mœurs ne se pervertissent. Cet abus de réformé, il en reste encore bien d'autres qui raérite-
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raient une égale eoireetion. L'intérêt €t la paresse des professeurs
empêchent que les connaissances ne se répandent aussi abondammcnL <]ti il serait à souliaiter: ils se contentent de satisfaire à leur devoir le plus miiicenicnt qu'ils peuvent, ils lisent leurs collèges, et voilà tout. Si les étudiants cxii^eut d eux <los heures privrr», ce n'cst^ que \)nr des prix exorbitants qu'ils les obtie/uieut; ce qui empêclic ceux qui ne sont pas riches de profiter d'une fondation publique faite pour instruire et pour éclairer tous ceux que le besoin des connaissances y attire. Autre défaut : la jeunesse ne compose jamais elle-même ses discours, ses thëses et ses disputes; c'est quelque répétiteur qui les fait, et un étudiant, avec de la mémoire, souvent sans talents, y recueille à peu de frais des applaudissements. N*est-ce pas encourager la jeunesse à la paresse, à la fainéantise, que de lui apprendre à ne rien faire? Il faut une éducation laborieuse pour l'homme; qu'il compose, qu'on le corrige, qu'il rechange son ouvrage, et qu'à force de le lui faire retravailler on Taccoutume à penser avec justesse et h s'énoncer avec exactitude. Au lieu de suivre cette méthode, pendant qu'on exerce la mémoire de la jeunesse, son jugement se rouille: on accumule des connaissances, mais elles manquent du discernement nécessaire qui les rendrait utiles. Autre tiefaut, c'est le mauvais choix des auteurs qu'on e\j»li(|ue. En médecine, il est juste que l'on commence par Hippoerate et (iaiien, que Ton suive l'histoire de cette science, si c'en est une, jusqu'à nos joui-s; mais au lieu d'adopter, ou le système de Hoffmann, ou de quelque médecin obscur, pourquoi ne point commenta les ezcdlents ouvrages de Boerbaave, qui semble avoir poussé les connaissances humaines sur le sujet des maladies et des ronèdes aussi loin que peut aller la portée de notre intelligence? Il en est de même de Tastronomie et de la géométrie. Il est utfle de parcourir tous les systèmes, depuis oehii de Ptolémée jusqu'à celui de Newton; mais ie bon sens veut qu*on s*arrète sur ce dernier, qui est le plus perfectionné et le plus purgé d'erreurs. Halle a possédé dans les temps précédents un grand homme, fait pour enseigner la philosophie. Vous devinez que c'est du célèbre Thomasius que je parle. Ils n'ont iju'à suivre sa méthode et qu'à l'enseigner de même. D'ailleurs, les universités n ont pas épuré la philosophie
autant qu'on h pense île U rouille pédantesque. On n'enseie^rie pins, à la vérité» les quiddités d*Aristote, ni les universaux a parte fv/. (lorti^simus , sapientissimus Wolliius** a roniplacé de nos jours cet ancien héros de l'école, et l'on substitue aux formes substantielles les monades et rharmonie préétablie, système aussi absurde et aussi inintelligible 4{ue celui qu'on a abandonné. Ni plus ni moins, les professeurs répètent ce galimatias, parce qu'ils s*eA sont rendu les termes familiers, et parce que c'est la coutume d'être wolffien.
Je me trouvai un jour en compagnie avec un de ces pbilo« soj^ies, le plus entêté des monades; j'oftai lui demander burablement s'il n'avait jamais jeté un coup d*ce{l sur les ouvrages de Locke. J'ai tout lu, reprit -il brusquement. — Je bais, monsieur, lui dis - je, que vous êtes payé pour ne rien ig^norer; mais que pense?.- vous de ce Locke? — C'est wn Anglais, repondiL-il sèchement. — Tout Anglais qu'il est, ajoutai -je, il me paiait bien sage; il ae quitte jamais le Jil de l'expérience pour se conduire dans les ténèbres de la métaphysique; iiest prudent, il est intelligible, ce qui est un grand mérite pour un métaphysicien, et je crois à toute force qu'il pouvait bien avoir raison. A ces paroles, le rouge monta au visage de mon professeur; une coftre trës^peu philosophique se manifesta dans son regard et par ses gestes, et il me soutint d'une voix plus animée qu'à l'ordinaire qu'ainsi que chaque pa) s avait son climat différent, chaque État devait avoir son philosophe national. Je repartis que la vérité était de tout pays, cl (|n"]l sci ait a siuiliaiter (pi'il nous cii \ înt beaucoup, dûtelle })asser {>our eonli ( I)aude aux uiii\ <'i siii .s. Au reste, la partie de la géométrie n'est j>as aussi cultivée en Allemni;(ie ([ue tlans ks auti-es pays de i Europe. On prétend que les licrmains n'ont ^nt de tètes géométriques, ce qui certainement est faux : ks noms de Leibniz et de Copernic prouvent le contraine. La cause en ést, ce me semble, que cette sdence manque d'encouragement et surtout de professeurs assea habiles pour l'enseigner.
Je reviens à p>«Mt à la jeune noUesse, que nous avons quittée au sortir des académies et des imiversités. C'est le mo* ment <m les parents décident du parti que leurs enfants doivent
a Voyez i. I, p. a3i et a3€, t. Il, p. ^S, el l. Vil, p. io6.
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prendre; pour rorâinaire, le liasaid détàmine ce ehoîx. La plu-, part de ces Jeunes seigneurs craignent Fétat militaire, parce qu'il est dans ce pays une véritable école de mœurs; on ne passe rien aux jeunes officiers, on les oblige d'avoir une conduite sage» réglée et décente; ils sont édairés de près, ils ont des snrveiDants qui ne les épargnent pas; s'ils sont incorrigibles, à quelque appui qu'ils tiennent d'ailleurs, on les oblige à quitter, et dès lors il n'y a plus pour eux de considération à attendre. C'est précisément ce qui leur répugne, car ils voudraient, à l'ombre d'un grand nom, se livrer sans contrainte aux caprices de leur fantaisie et au dérèglement de leurs mœui's; d'où il vient que peu d'eniants des premières maisons servent dans les armées. Le corps des cadets y supplée ; cette pépinière est confiée aux soins d'un ofiicier d'un grand mérite,* qui place le bonheur de sa vie à former cette jeunesse en présidant à son éducation, en lui élevant l'âme, en lui inculquant des principes de vertu, et en s*efforçant de les rendre utiles à la patrie. Cet établissement étant destiné pour la pauvre noblesse, les premières familles VLy. placent pas leurs enfants. Si le père fait entrer son fils dans les finances ou dans la Justice, dès ce moment il le perd de vue, il est abandonné à lui-même, et le basard décide du pli qu'il prendra. Souvent, au sortir des universités, on établit l'héritier sur ses terres, où tout ce qu'il a pu apprendre lui devient autant qiVinutile. Voilà en gros la marche qu'on tient pour l'éducafion de la jeunesse. Voici le mal qui en résulte.
La mollesse de celle première éducation rend les jemies i:i'ris eiTéminés , commodes , paresseux et lâches. Âu lieu de ressembler à la race des anciens (vermains, on les prendrait pour une colonie de Sybaris transplantée dans cette contrée; ils croupissent dans l'oisiveté et dans la fainéantise; ils pensent qu'ils ne sont au monde que pour avoir du plaisir et des commodités, et que des bommes comme eux sont disposés du devoir d*étre utiles à la société; de là ces écarts, ces folles, ces dettes qu'ils contraetent, ces débauches, ces prodigalités qui ont ruiné dans ce pays tant de familles opulentes. «Tavoue que ces défauts tiennent autant à l'âge qu'à l'éducation; je conviens que la jeunesse se ressemble
■ Le licutcoani- général de BuddeulttoeL Voyex ci-desMi», p. 84.
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partout, à quelques nuances près, et j'avoue que dans cet âge où les passions sont les plus vives, la raison n*est pas toujours la plus forte. Cependant je suis persuadé que par une discipline
sage, plus mâle, et, quand il en est besoin, plus sévère, on arrêterait bien des iils de iamille an bord de l'abîme où ils vont se précipiter. Le dérèglement de leurs mœurs tire d'autant plus à conséquence dans ce pays -ci. que le droit de primos^rniturc n'y est point établi comme en Autriche et dans les autres provinces de l'Impératrice - Heine ; il ne faut qu'un mauvais sujet dans une faïuiile pour qu'elle tombe dans la décadence et dans la misère. Des exemples aussi frappants devraient, ce me semble, redoubler l'attention des pères poiu* veiller avec plus de soin à la correction de leurs enfants, afin de les rendre capables de soutenir le lustre de leurs ancêtres, de devenir des sujets utiles k leur patrie et dignes de s'attirer une considération personnelle. On croit communément d'avoir bien pourvu à sa succession en accumulant des richesses pour ses enfantji, en leur faisant des établissements, en leur procurant des emplois. Ce sont sans doute des soins dignes de bons parents , mais il ne faut point s'y borner; le point principal est de former leurs moeurs et de prématurer leurs jugements. J ai souvent été sur le point de m'écrier : Fères de famille, aimez vos enfants, on vous y convie, mais d'un amour raisonnable qui se dirige vers leur véritable bien. Regardez ces jeunes créatun >. que vous ave/, vues naître, comme un dépôt sacré que la Providence vous a conlié ; votre raison doit leur servir d'appui dans la débilité de leur âge et dans leurs faibles, lis ne connaissent point le monde; vous le connaisses; c'est donc à vous à les former tels que le demande leur propre avantage, le bien de votre famille et celui de la société. Je le répète, formez donc leurs mœurs, inculquez-leur des sentiments vertueux, élevez jeur âme, rendez -les laborieux, cultivez soigneusement leur raison, qu'Os réfléchissent sur leurs démarches, qu'ils soient sages, circonspects, qu'ik aiment la frugalité et la simplicité. Confiez alors en mourant votre héritage à leurs bonnes mœurs; il sera bien administré, et votre £imille se soutiendra dans son lustre; sinon la dissipation et les dérèglements commenceront au moment de votre mortf et si vous pouviez ressusciter dans trente ans, vous trou' »
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venez* vo^ beaux établiBsemenls possédé» pat des mains étrangiires. S'en reviens tonjbiito aut lois des Grées et des Romains. Je eroîs qu il faudrait établir, à leur instar, qu*oii n*ématicipât les fils <iu'à Fâge de vingi-six ans, ^e les pères fussent en quekpie maiiiëi'e responsables de leur conduite. Sans doute qa*alors on n abandonnerait pas la jeunesse à la compagnie pernicieuse des domestiques; safis doute (ju'ori feialL un choi-\ pins éclairé des niaîtres et des gouverneurs qu'on leur donnerait, nii\i|uels on eontie tout ce quon a de plus précieux; sans doute que le père même corrigerait son fils, et le punirait, dans le besoin, pour étouffer des vices naissants. Ajoutez à ceci quelques réformes nécessaires dans les académies et dans les universités, pour qu'en remplissant la mémoire de la jeunesse, on ne négligeât pas la partie du raisonnement, qui est la principale; qu*att sortir des études les pères aient Teell à ce qoe leurs enfonts ne se corrompent pas par la fréquentation de maiitaises compagnies, parée que les premiers exemples font une Impression si forte sur la jeunesse, soit bons ou mauvais, qu'ils déterminent souvent invariablement son earaetèîe. C'est un des grands éeueîls dont il faut la garantir. De là viennent Tesprit d'inapplication, la débauche, le jeu et tous les vices. Les devoirs des pères s'étendent enèore plus loin; je crois qu'ils devraient employ er davantage leor discernement powr apprécier au juste les talents de leiH's fds, afir» de les destiner k quoi les détermine leur génie. Quelques connaissances qu'ils aient acquÏH'-. ils nen sauraient trop avoir, quel que soit le parti qu'ils embrassent; le métier des armes en exige de très - étendues. C'est une assertion ridicule et impertinente qui est dans la bouche de beaucoup de monde : Mon iils ne veut pas étudier; il sera toujours boa pour en iaire un soldat. Oui, un fantassin, mais pas un officier propre pour se pousser aux premiers emplois, seul but cependant auquel il doit tendre. 11 arrive encore que Timpa» tienoe et i'ardeur des pères donne lieu à un autre ineonvcnient : Us désirent pour leurs enfiyits des fortunes trop rapides , Ht 'Mulent qu'ils passent de plein- pied des grades aubaltenies aux plus élevés, avant que l'âge ait amené leur eapadté et miftri leur raison.
La justice, les finances, la politique, le raHitaire hoDorent sans dottte une naissance illustre; mais tout seiuît perdu dans «n
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État, sî la naissance devait remporter sur le mérite, principe aussi erroné, aussi absurde, qu'un s^ouvernement qui l'adopterait en éprouverait de fuiieslos < onsrquences. ^ Ce n'est pas à dire quM! n'y ait des exceptions à la règle, cl (ju'il ne se trou\c des sujets prématurés dont le mérite et les lalcuU .^oilicitent cti leur fa\ oiir; il serait seuleincut à souhailer (juc les exemples en lussetiL plus commujis. Enfin je suis persuadé qu'on fait des hommes ce que l'on veut. Il est constant que les Grecs et les Romains ont produit une foule de grands hommes en tout genre , et qu'ils en étaient redevables à cette éducation mâle que leurs lois avaient établie. £t si ces exemples paraissent trop surannés , considérons les travaux du czar Pierre I", qui piu^int à policer une nation entièrement barbare; pourquoi ne corrigerait -on donc pas chez un peuple dvilisé quelques vices de Téducation? On croit faussement que les arts et les sciences amollissent les mœurs. Tout ce qui éclaire l'esprit, tout ce qui étend la spbëre de ses connais* sauces, élève Pâme au lieu de la dégrader. Mais ce n*est pas le cas de ce pays -ci; plût à Dieu que les sciences y tussent plus aimées! C est la niélliode d'éle\ cr (|ui est défcetueuse; qu'on la corrige, et l'on verra renaître les nueurs, les \ ertus et les talents. Cette jcimesse efteminée m'a souvent l'ait penser ce que liiiaii Arniiiiius, ce fier défenseur de la Germanie, s'il voyait la sréfiération de ces Suèves et des Sennons déj^^énérée, abâtardie et avilie; mais que ne dirait pas le grand électeur Frédéric-Guillaume, lui, qui, chef d'une nation mâle, chassa avec des hommes les Suédois de ses Etats, qu'ils dévastaient? Que sont devenues ces familles si célèbres de son temps, et quels sont leurs r^etons? Mais que deviendront celles qui fleurissent de nos jours? Quiconque est père doit ùârt de pareilles râlexions, pour s*encouniger à remplir tous les devoirs qa*îl doit à la postérité.
J'en viens à présent au sexe féminin, qui influe si prodigieusement sur Tautre. On distingue ici les femmes d'un certain Age, par Fédutation supérieure qu'elles ont reçue, de celles qui entrent técemment dans le grand monde; elles ont des connaissances, de l'agrément datis l'espnt, et une gaieté toujours décente. Ce contraste me parut si Irappaut, que j en demandai ia l aisoa à un de
• Vojrez ci -dessus, p. Sg.
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mes amis. «Auti«fou, me dit- il, il y avait quelqaes femmes à •talents qui recevaient des filles de condition en pension chez «elles; tout le monde s'empressait d'y placer ses enfants. C'est «dans ces établissements que ces dames auxqudles vous applau-
« dissez ont été élevées. Ces écoles ont cessé à la mort de celles «qui les avaient insLituée^, personne ne ies a remplacées; ce qui «oblige chaque particulier d'élever ses enfants chez soi. La plu- "parl des metliotit s que l'on suit sont répiclu tisibles. On ne se "donne pas la peim; de cultiver l'esprit des Idles, on les laisse «sans connaissances, sans même leur inspirer des sentiments de « vertu et d'honneui-. L éducation commune roule sur les grâces «extérieures, sur l'air, sur l'ajustement; ajoutez à cela une légère «teinture de musique, l'érudition de quelques comédies ou de «quelques romans, la danse, le jeu, et vous avez un abrégé de «toutes les connaissances du sexe.»
Je vous avoue que je fus surpris que des gens de la première condition élèvent leurs enfants comme des filles de théAtre; elles semblent mendier les regards du public, elles se contentent de plaire, et elles ne paraissent pas rechercber Testime et la considération. Quoi! leur destination ne les appelle-t-elle pas à devenir mères de famille? Ne devrait-on pas diriger toute leur instruction à ce but, leur inspirer de bonne heure de l'horreur pour tout ce qui Jes déshonore, leur l'aire connaihe ies avantages de la sagesse, qui sont utiles et durables, au lieu que ceux de la beauté se passent et se fanent? iNe faudrait-il j ris les rendre capables de l'ornier avec le temps leurs enfants aux bonnes mœurs? Et comment le prétendre déciles, si elles n'en ont point elles-mêmes, si le goût de l'oisiveté, de la frivolité, du luxe, de la dépense, et si des scandales publics les empêchent de donner un bon exemple à leur famille ? Je vous avoue que la né§^gence des pères de famille me parait impardonnable; si leurs enfants se perdent, iU en sont la cause.
On regarde avec indulgence les Circassiens, parce qu'ils sont barbares, de ce qu'ils élèvent leurs filles à tous les manèges de la coquetterie et de la volupté, pour les vendre ensuite plus cbèie« ment au sérail de Constantinople; c'est un trafic d'esclaves. Maïs que diez un peuple libre et policé la première noUesse semble se
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confonner à cet usage, qu'elle se respecte assez peu pour mépri« ser le blâme qu'attirera sur sa fonitlle ia conduite d'une fille sans
mœurs et sans vertu, c'est ce que la postérité la plus reculée leur reprochera éLeriiellciiieuL. Allons au fait. Le dérèglement des femmes prend sa source plutôt daus la vie oisive quelles inèaeiil que dans l'ai^deur de leui* tempérament; passer deux ou trois heures devant le miroir à méditer, à raffiner, à admirer leurs charmes, passer toute l'après-dinée en médisances, ensuite au spectacle, le soir au jeu, puis le souper et encore le jeu, est-ce avoir le temps de faire un retour sur soi-même, et lennui, dans cette vie molle et oiseuse, ne les incite- 1- il pas-d'avoir recours à des plaisirs d*un autre genre, ne fût-ce que pour la variété, ou pour éprouver un sentiment nouveau?
Occuper les hommes, c*est les empêcher d'être vicieux. La vie de la campagne, simple, rustique et laborieuse, est plus innocente que celle qu'un tas de fainéants mènent dans les grandes villes. C'est une ancienne maxime des généraux i[ue, pour empêcher la licence, le désordre, les émeutes dans les camps , il faut donner de foccupation au soldat. Les hommes se ressemblent tous. Si Ton n'est pas assez, sLuplde pour voir du même œil ia conduite dévergondée de ses proches ou leurs mœurs pudiques et sage», iju'on leur appirinie à s'occuper eux- mêmes. T^ne illle peut s amuser à des ouvraj^es de femme, à la musique, à la danse même: mais surtout qu'on s'aj)plique à lui former l'esprit, à lui donner du goût poui' les bons ouvrages, qu'on exerce son jugement , qu'on nourrisse sa raison par la lectm'e de choses soUdes, qu'elle ne rotigisse point de s'instruire de l'économie; il vaut bien mieux qu'elle règle les comptes de sa maisou elle-inéme, et qu'elle les tienne en ordre, que de contracter follement des dettes de tout côté, sans penser à mtituer ce que la bonne foi de ses débiteurs lui a longtemps avancé.
Je vous avoue que je me suis souvent indigné en me représentant à quel point en Europe on méprise cette moitié de l'espèce humaine, jusqu'à négliger tout ce qui peut perfectionner sa raison. Nous voyons tant de femmes qui ne le cèdent pas aux hommes! Il est eu notre siècle de grandes princesses (|ui l'emportent de beaucoup sur leui s prédécesseui-s, il eu est ... . mais je n'ose les
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nommer, de crainte de leur déplaire en UessanlJeur extrême modestie, qui met le comble à leurs vertus et à leurs talents. Avec une éducation plus mâle, plus vigoureuse, ce sexe remporterait sur le ndtre : il possède les charmes de la beauté; ceux de Fesprit ne leur sont- ils pas préférables?
Allons au &it. La société ne peut subsister sans des mariages légitimes qtii la reproduisent et qui la rendent éternelle. 11 faut donc soigner ces jeunes plajiles qu'on ionne pour tic \ cuir les souches de la postérité, de nianière que le mâle et la t'emelle puissent remplir également les de% nir^ de chefs de fanùiie. Il faut que la raison, Tcsprit, les talents, les bonnes mœurs et la vertu servent également de base à cette éducation, alin que ceux qui Tout reçue puissent la transmettre à ceux auxquels ils donneront la vie.
Enfin, pour ne rien oublier de ce qui peut tenir à cette matière, je dois y ajouter Tabus de lautorité paterndle, qui force quelquefois les Mes à se soumettre au joug d*un mariage mal assorti. Le père ne consulte que Tiatérét de sa famille, et quelquefois il ne suit que son caprice. pour le choix de son gendre; ou il tombe sur un richard, sur un homme suranné, ou sur quelque sujet qui lui plaît. Il appelle sa fiUe, et lui dit: Mademoiselle, j'ai résolu de vous donner monsieur un tel pour époux. Sa filk, en gémissant, lui répond : Mon père, votre volonté soit faite. Voilât deux persoimes unies, de caractère, d'inclination, de niœui's incompatibles; le tjouble enLic Jaiis ce nouveau ménage du jour que ce malheureux lien a été formé, et bientôt il est suivi de l'aversion, de la haine cL du scandale. \ oilà donc de»ix mallieui^eux; le grand but du jnariaijc est niaïujué. Monsieur et madame se séparent, ils dissipent leur bien dans le désordre, ils tombent dans le iné{)ris, et finissent par la misère. Je respecte autant que personne l'autorité paternelle, et je ne m'élève point contre elle; mais je voudrais que ceux qui l'ont en main n'en abusassent pas en contraignant leurs en&nts à se marier lorsqu'il se trouve une espèce d'antipathie entre les caractk^s et les âges; qu'ils chci* sissent pour eux-mêmes selon leur £emtaisie, mais qu'ils consultent leurs enfants quand il s'agit d'un engagement dont dépend leur bonheur ou leur malheur, pour toute leur vie. Si cela ne xend
pas tous les mariages meilleurs, c*est au moins 6ter une exeuse à
ceux qiii rejettent les désordres de leur conduite sur la violence que leurs parents leur ont faite.
Voilà en gros, monsieur, les observations que j ai faites dans ce pays sur les vices de l'éducation. Si vous nie trouvez enthousiaste du bien public, Je me glorifierai du défaut que vous me reproches* £n exigeant beaucoup des hommes, on en obtient au moins quelque chose. Vous qui avez une nombreuse famille, sage et prudent comme je vous connais, vous avez réfléchi sur les devoirs que la condition de père vous impose, et vous trouvères dans vos pensées le germe de celles que je viens de développer. Dans le grand monde, on ne se recueille guère; on se contente d*idées vagues, on réfléchit moins encore, on suit Tusage et la tyrannie de la mode, qui s'étend jusque sur l'éducation. I! ne faut donc point s éloiniei' si les suites et les conscquences répondent aux principes erronés par les(pu'l» on agit. Je. m'indigne des peines qu'on se doinie dans ce climat rigoureux pour y faire prospérer des ananas, des pisans et d'autres plantes exotiques, et du peu de soins qu on se donne pour Tespèce humaine. On me dira tout oe qu'on voudra, mais un homme est plus précieux que tous les ananas de Tunivers; c'est la plante qu'il faut cultiver, celle qui mérite tous nos soins et tous nos travaux, parce que c^est elle qui fait Tomement et la gloii-e de la patrie.
Je suis, etc.
EXAMEN
DE L ESSAi SUR LES PRÉJUGÉS
Je viens de lire un livre intitulé Essai sur les préjugés. En l'examinant, ma surprise a été extrême de trouver qu'il en était rempli lui-même. C'est un mélange de vérités et de faux raisonne» ments, de critiques amères et de projets chimériques, débités par un philosophe enthousiaste et fanatique. Pour vous en rendre un compte exact, je me verrai obligé d'entrer en quelque détail; .cependant, comme je n*ai point de temps h perdre, je me bornerai à quelques remarques sur les objets les plus importants.
Je m'attendais à trouver de la sagesse et beaucoup de justesse de raisonnement dans l'ouvrage d'un homme qui afHche le philosophe à chaque page; je nie ligurais de n'y trouver que lumière et qu évidence : cela en est bien éloigné. L'auteur se représente le monde à peu près tel que Platort avait imagine sa ré|)i]b!i(}ue, susceptible de la vertu, du bonheur et de toutes les pertections. J'ose l'assurer qu'il n'en est pas ainsi dans le monde que j'habite : le bien et le mal s'y trouvent mêlés partout, le physique et le moral se ressentent également des imperfections qui le caractérisent. 11 affirme magistralement que la vérité est .faite pour rhomme, et qu'il la lui faut dire en toutes les occasions. Ceci mérite d'être examiné. Je m'appuierai sur Texpérienee et sur l'analogie pour lui prouver que les vérités de spéculation, bien loin de paraître faites pour l'homme, se dérobent sans cesse à se^ recherches les plus pénibles; c'est un aveu humiliant pour famour- propre, que la force de la vérité m'arrache. La vérité
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est dans le fond d*un puits, d*oii les philosophes s'eflToreent de la
retirer; tous les sav.-inls se plaignent des travaux qu'il leur en coûte j)oiir la dc'couv j ii . Si la % érité était i'ii'ilc pour l'homme, elle se présent^M-ait naturellement à ses yeux; il la lei evjait sans efibrls, sans longues méditations, sans s'y méprendio. of son évidence ^ victorieuse de l'erreur, entraînerait infaiilibicmeut la conviction après elle; on la distinguerait à des signes certains de Terreur, qui souvent nous trompe en paraissant sous cette forme empruntée; il n'y aurait plus d'opinions, il n'y aurait que des certitudes. Mais rezpérience m'apprend tout le contraire : elle me montre qu'aucun homme n*e8t sans erreur; que les phis grandes folies que rimagination en délire ait enfantées en tous les Âges sont sorties du cerveau des philosophes; que peu de systèmes de philosophie sont exempts de préjugés et de faux raisonnements; elle me rappelle les tourbillons que Des Cartes imagina, l'Apocalypse que Newton, le giand Newton commenta, l'harmonie préétablie que Leibni/.. ffénie égal à celui de ces ^rantls hommes, avait inventée. Coiu lineu de la faiblesse de rcnleiidement humain et IVappé dc^ meurs de ces célèbres philosophes, je m'écrie : Vanités des vanités, vanité de l'esprit philosophique!
L'expérience, en poussant ses recherches plus loin, me montre l'homme, en tous les siècles, dans Tesdavage perpétuel de l'erreur, le culte religieux des peuples fondé sur des fables absurdes, accompagné de rites bizarres, de ffttes ridicules et de superstitions auxquelles ils attachaient la durée de leur empire, et des préjugés qui régnent d'un bout du monde k Fautre.
En recherchant la cause de ces erreurs, on trouve que l'homme m<*rne en est le principe, l^es préjugés sont la raison du peuple, et il a un penchant irrésistible pour le mri \ ( illeux; ajoutez à cela ([ue la ytliis nombreuse partie du geme btunain, ne pouvant ^ i^ ^e que par un travail journalier, croupit dans une ignorance invincible; elle n'a le temps ni de penser ni de réfléchir. Comme son esprit n'est point rompu au raisonnement, et que son jugement n*est point exercé, il lui est impossible d'examiner selon les règles d*une saine critique les choses sur lesquelles elle veut s'édaircir, ni de suivre une chaîne de raisonnements par lesquels on pourrait la détromper de ses erreurs. De là vient son attachement pour le
colle qu'une longue coutume a consacré, dont rien ne la peut détacher que la violence. Aussi fut «ce parla force que les non-
veUes opinions religieuses ruinèrent les anciennes; les bourreaux convertii'cnl les païens, et Charlemagnc annonça le christianisme aux Saxons en sontenant sa doctrine par le fer et par le feu. II faudrait donc que notre philosophe, ponr éclairer les nations, leur prêchât le glaive en main; mais comme la philosophie rend tes disciples doux et tolérants, je me flatte qu'il y pensera encore avant de scanner de toutes pièces et de revêtir Tcquipage d'un convertisseur guerrier*
La seconde cause de la superstition qui se trouve dans le caractère des hommes est ce penchant, cette forte indioation qu'ik ont pour tout ce qui leur parait merveilieux. Tout le monde le sent, on ne peut s*empécher de prêter attention aux choses surnaturelles qu'on entend débiter. Il semble que le merveilleux élève Tâme; il semble qu'il ennoblit notre être en ouvrant un champ immense qui étend la sphère de nos idées et laisse une libre carrière h notre imagination, qui s'égaie avec complaisance dans des régions inconnues. L homme aime tout ce qui est grand, tout ce qui inspire de l'étonnement ou de l'admiration; une pompe majestueuse, une cérémonie imposante le frappe, un culte mystérieux redouble son attention. . Si on lui annonce, avec cela, la présence invisible d'une Divinité, une superstition contagieuse 8*empare de son esprit, s'y fortifie, et s*accroit jusqu'au point de le rendre fanatique. Ces effets singuli^ sont des suites de Tempire que ses sens ont sur lui; car il est plus sensible que raisonnable. Voilà donc la plupart des ppinions humaines fondées sur des préjii-( - , des fables, des erreurs et des impostures. Qu'en pnis-je coiulme jiutre chose, si ce n'est que riiomme est fait pour 1 erreur, que tout 1 univers est soumis à son empire, et que nous ne voyons giière plus clair que les taupes? 11 faut donc que l'auteur confesse, d'après l'expérience de tous les âges, qUe le monde étant inondé des préjugés de la superstition, comme nous Tavons vu, la vérité n'est pas faite pour Thomme.
Mais que deviendra son système? Je m'attends que notre phi* losophe m'arrêtera ici pour m'avertir de ne pas confondre des vérités spéculatives avec celles de l'expérience. J'ai l'honneur de
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lui répondre qu*eD fiiît d'opinioiis et de superstitions fl est queslion de vérités spéeulatires; et c'est de quoi il s*est agi. Les vérités d'expérience sont celles qui influent sur la vie dvile, et je me persuade qu'un §;rand philosophe comme notre auteur ne s'imaginera pas d'édairer les hommes en leur apprenant qu'on se hrâle dans le feu, qu'on se noie dans Teau, qu'il faut prendre des aliments pour conserver la vie, que la société ne peut subsister sans la A ( I Lu . Lt autres choses aussi communes que connues. Mais aHom plus loin.
L'auteur dit, au commencement de son ouvratre, que, la vérité étant utile à tous les hommes, il iaut la leur dire hardiment et sans réserve; et dans le huitième chapitre, si je ne me trompe, car je dte de mémoire, il s'<>\ pliqtte sur un ton différent, et il soutient que les menson^s oilicieux sont permis et utiles. Qu'il daigne donc se dédder lui-même de la vérité ou du mensonge qui doit l'emporter, aiin que nous sachions à quoi nous en tenir.. Si j'ose hasarder mon sentiment après edui d'un ausn grand philosophe, je serais d'avis qu'un hon^ne raîsonnahle ne doit ahuser de rien, pas même de la vérité; je ne manquerai pas d'exemples pour appuyer cette opinion. Supposons qu'une femme timide et craintive se trouvât en danger de la vie ; « on lui venait annoncer inconsidérément le péril oii elle se trouve, son esprit, affilé, ému et houleversé par Ja crainte de la niuii. communiquant au sang; un mouvement trop impétueux, en hâterait peutêtre le nioiiu nt; au heu de cela, si on lui faisait entrevoir des espérances pour son rétablissement, la traïujuillité de son âme pourrait peut-èUc aide;;* les remèdes à opérer son rétabhssement. Que gagnerait-on à détromper un homme que les illusions rendent heureux? Il en amverait comme à ce médecin qm', après avoir guéri un fou, lui demandait son salaire. Le fou lui répondit qu'U ne lui donnerait rien, car, pendant la perte de son hon sens, Il s'était cru en paradis, et l'ayant recouvré, il se trouvait en enfin*.* Si, lorsque le sénat apprit que Varron avait perdu la hataiUe de Cannes, les patiîdens avaioit crié dans le Forum : Romains, nous sommes vaincus, Annlbal a totalement défidt nos armées! ces
* Voyet t. VIII, p. 43. Cette anecdote est racontée par Boileau, satire IV. t. i«3.
SUR LES PRÉJUGÉS. i35
paroles indltcrètM aaratent tcHMient Augmenté k temur dn
peuple, qu'il aurait abandonné Rome comme après là perte de la
bataille de TAllia, et c'en aurait été fait de la république. Le séiiai, plus sage, en dissimulant cette iniortune, ranima le peuple à la détènse de la patrie, il recruta l'armée, il continua la guerre, et à la fin les Romains trioni[»hi'ient des Carthaginois. 11 paraît donc constant qu'il faut dire la vérité avec discrétion, jamais mal à propos, et choisir surtout le temps qui lui est le plus convenable.
Si je voulais relancer Tautear partout où je erois m*speioevoir de qoelipie inezaetitude, je pourrais Tattaquer sur la définitiDii qu'il nous donne du mot paradoxe. Il prétend que ce mot signifie toute opinion qui n a pas été adoptée» mais qui peut être reçue; au lieu que l'idée ordinaire attodiée à ce mot est eeOe d'une opinion contraire à quelque vérité d'expérience. Je ne m'arrête point à cette ba|];:atelle; mais je ne saurais m'empêchei d avertir ceux cjni |)i eniient le nom de pliildsophes que leurs déllnilioiis doivent être justes, et qu ils ne doivent se servir des mots que dans leur acception ordinaii*e.
J'en viens à présent au but de l'auteur. U ne k déguise point, ià donne asset clairement à entendre qu'il en veut aux superstitions rdigieuses de son pays, qu'il ae propose d'en abolir le culte, pour élever sur ses ruines la religion naturelle, en admettant une morale dégagée de tout oeeessoire incoh^nt. Ses intentions paraissent pures : il ne véut point que le peuple soit trompé par des fidbfes , que les in^osteurs qui les débitent en tirent tout Tavantage, comme les cfaariatans des drogues qu'ils vendent; il ne veut point que ces» imposteui s £;oavernent k ^ ulg;aire imbécile , qu 'ils continuent à jouir du pouvoir dont ils abusent contre le prince et contre l'Etat: i! veut, en un mot, abolir le culte établi , dessiller les yeux de ia muilitude, et lui aider à secouer le joug de la superstition. Ce projet est grand; reste à examiner s'il est pratieable, et si l'auteur s'y est bien pris pour réussir.
Cette entreprise paraitm impraticable à eeox qui ont bien étudié le monde, et qui ont £Mdllé dons le eosur humain. Tout s'y oppose, l'opiniâtreté avee laquelle les hommes sont attachés à fcvs ofinfiotts habituelles, leur iguonuwe, leur incapacité d«
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taifomier, leur goÂt pour le mcrveilkiiz, la piiÎMaiioe du éetf/t el l» moyens qa'U a pour ae loatenir. Ainsi, dans im pays peuplé de seize millions d*âines, comme on les compte tn France, il-&ul des le début renoncer à la conversion de quinse millions huit cent mille âmeS) que des obstacles insunnontaUes attachait à leurs opinions; reste donc à deux cent mille pour la philosophie. C'est beaucoiip, et je n'entrepi'endrais jamais de donner le même tour de pensée à ce grand nombre, aussi dillerent par sa compréhension, son esprit, son jugement, sa manière d'envisager les choses, que par les traits qui diâtinguent les physionomiesi. Supposons encore que les deux cent mille prosélytes aient re^^ les mêmes instructions; chacun n*en aura pas moins ses pensées originales, ses opinions séparées, et peut-être il ne s*en trouvera pas deux dans cette multitude qui penseront de même. Je vais plus loin, et j*ose presque assurer que, dans un Etat où tous les préjugés seraient détruits, il ne se pesterait pas trente .années, qu*on en verrait renaître de nouveaux, et qu'enfin les erreurs s'étendraient avec rapidité, et l'inonderaient entièrement. Ce qui s'adresse à l'imagination des hommes l'emportera toujours sur ce qui parle ^ lem' entendement. Knriii j'ai prouvé que de Umi temps l'erreur a dominé dans le momie: cl romme une cliose aussi constante peut élre eavlsagée comme une loi générale de la nature, j'en conclus que ce qui a été toi^ours sera toujours de même.
Il faut cependant que je rende justice à l'auteur, quand elle lui est due. Ce n est point la force qn'H se propose d'employer pour faire des prosélytes à la vérité; il insinue qu'il se boine à ôter aux ecclésiastiques Téducation de la jeunesse, dont ib sont en possession, pour en charger des philosophes; ce qui préservera et garantira la jeunesse contre ces préjugés religieux dont jusqu'à présent les écoles l'avaient infectée dès la naissance. Mais j'ose lui représenter que, si même il avait le pouvoir d exécuter ce projet, son alleuLe se trouverait troinj»* *' , en lui citant un t'xcniple de ce qui se passe eu France, presque sous ses yeux. Les cal\ inistes s'y trouvent dans la contrainte d'envoyer leurs enfants aux écoles catholiques : qu'il voie ces pères, comme à leur retour ils sermoimeut leurs enfants, comme ils leur font répéter le catéchisme de Calvin, et quelle horreur ils leur inspirent pour le papisme.
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Ce fait est non seulement connu, mais il est de plus évident que sans la persévérance de ces chefs de famille, il y a longtemps qull n y aurait plus de huguenots en France. Un phUosophe peut s*élevcr contre une teUe oppresnon des protestants, mais il n'en doit pas suivre Texemple; car c*est une violence d*6ter aux pères la liberté d'élever les enfants selon leur volonté; c'est une violence d'envoyer ces enfants à l'école de la relisjion naturelle, quand les pères veulent qu'ils soient catholiques ( onune eux. Un philosophe persécuteur serait un monstre aux yeux du sage; la niodératiou, l'humanité, la justice, la tolérance, ces vertus doivent le caractériser^ U faut que ses principes soient invariables, que ses paroles, ses projets et ses actions y répondent en conséquence.
Passons à Fauteur son enthousiasme pour la vérité, et admirons Tadresse dont il se sert pour arriver à ses fins. Nous avons vu qu'il attaque un puissant adversaire, la leUgion dominante, le sacerdoce qui la défend, et le peuple superstitieux rangé sous ses étendards. Mais comme si ce n'en était pas assez pour son courage d'un ennemi aussi redoutable, })our illustrer son triomphe et rendre sa victoire plus éclatante il en excite encore un autre; il fait une vigoureuse sortie sni- le gouvernement, il foutrage avec autant de grossièreté que d'indécence, le mépris ([u'il en témoigne révolte les lecteurs sensés. Peut-être que le gouvernement, neutre, aurait été le spectateur paisible des batailles qu aurait livrées ce héros de la vérité aux apôtres du mensonge; mais lui-même il force le gouvernement de prendre fait et cause avec l'Église pour s'opposer à Tennemi commun. Si nous ne respections pas ce grand philosophe, nous aurions pris ce trait pour une saillie de quelque écolier étourdi, qui lui mériterait une correction rigoureuse de ses maîtres.
Mais ne peut -on faire du bien à sa patrie qu'en renversant, qu'en bouleversant tmit l'ordre établi? et n'y a-t-il pas des m(j\ens plus doux qui doivent, par prédilection, être choisis, employés, et préférés aux autres, si on veut la ser\'ir utiJemeut? Hoire philosophe me parait tenir de ces médecins qui ne connaissent de remèdes que fémétique, et de ces chirurgiens qui ne savent faire que des amputations. Un sage qui aurait médité sur les maux que l'Église cause à sa patrie ferait sans doute des efforts
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pour l'en délivrer; mail il agirait avec circon^etion. Au lieu de renvener un ancien édifice gothique. Il s'appBquerait à loi ^Vter les défauts qui le défigurent; il décréditerait ces fiiUes absurdes qui servent de pâture à rhnbéeînjté publique; il s'élèverait contre ces absolutions et ces indulgences qui ne sont que des encouragements au crime, par la facîKté que trouve le pénitent à les expier et en même temps à calmer ses remords; il déclamerait contre toutes ces compensations que TEglise a introduites poui' racheter les plus grands forfaits, coiiUc ces pratiques extérieures qui remplacent des vertus réelles par des momcries puériles; il crierait contre ces réceptacles de fainéants qui subsistent aux dépens de la partie laborieuse de la nation, contre cette multitude de cénobites qui, étoufïant rinstinct de la nature, contribuent, autant qu'il est en eux, au dépérissement de Fespèce humaine; il encouragerait le souverain k borner et restremdre ee pouvoir énomie dont le clergé fait un usage coupable envers son peuple et envers lui, à lui dter toute influence dans le gouvernement, et à k soumettre aux mêmes tribunaux qui jugent les laïques. Par ce moyen, la religion deviendrait une matière de spéculation indifférente pour les mœurs et pour le gouvernement, la superstition diminuerait, et la tolérance deviendrait de jour en jour plus unîverseDe.
Venons à présent à l'artide où Fauteur traite de la poHlique. Quelque détour dont il se serve pour ne paraître envisager cette matière qu'en général, on s'aperçoit cependant (jii il a toujours ia France devant les yeux, et qu'il ne sort pas des limites de ce royaume. Ses discours, ses critiques, tout s'y rapporte, tout y est relatif. Les chargts de la justice ne se mondent (inen France; aucun Etat n'a autant de dettes que ce royaume ; en aucun lieu on ne crie tant contre les impôts. lisez les remontrances du parie* ment ctmtre certains édits bursaux, et nombre de brochures sur le même sujet; le fond des plaintes qu'il pousse contre le gouvernement ne peut s'aj^quer k aucun pays de r£urope qu'à la France; c'est dans ce royaume uniquement que les r ev ens se perçoivent par des traitants. Les pliOosophes anglais ne se plaignent point de leur clergé; jusqu'ici je n'ai entendu parier ni de philosophe espagnol, ni portugais, ni autrichien; ee ne peut donc être qu'en Fianoe 0h les philosophes se phdg&ent des prêtres;
enfin tout désigne «a patrie, et il lui serait aussi difiScile qu'impossible de nier que ses satires s'y adressent direetement.
11 a cependant des momimts où sa eolàre se eafane , et ou son
esprit plus tranquillisé hn permet de raisonner avec plus de sagesse. Lorsqu'il soutient que le devoir du pnnce est de faire le bonheur de ses sujets, tout le monde convient avec lui de cette ancienne vérité. Lorsqu'il assure que l'ignorance ou la paresse des souverains est préjudiciable k leurs peuples, on Tassureque chacun en est persuadé. Lorsqu'il ajoute que l'intérêt des monarques est inséparablement Ké avec celui de leurs sujets, et que leur gloire consiste à régner sur une nation heureuse, personne ne lui disputera révidence de ces propositions. Mais quand, avec un acharnement violent et les traits de la plus àcre satire, il calomnie son roi et le gouvernement de son pays, on le prend pour un frénétique échappé de ses chaînes et livré aux transports les plus violents de sa rage.
Quoi ! HK in sieur le philosophe, protecteur des mœurs et de la vertu, ignorez -vous qu'un bon citoyen doit respecter la forme de gouvernement sous lacjueile il vit? Ignorez- vous qu'il ne convient point à un particulier d'insulter les puissances, qu'il ne faut calomnier ni ses confrères, m ses souverains, ni personne, et qu'un auteur qui abandonne sa plume à de tels excès n'est ni sage ni philosophe?
Rien ne m'attache personnellement au Roi Très -Chrétien, « j*aurai8 peut-être autant à me plaindre de lui qu*un autre; mais Pindignation contre lee horreurs que Tautenr a vomies contre lui^ et surtout Tamour de la vérité, plus forte que toute antre eonsî-
de ra lion, m'obligent à réfuter des accusations aussi fausses que
révoltantes.
Voici ces chefs d'accusation. L'auteur se plaint qne les premières maisons de France sont seules eu possession des premièi"cs dignités; qu'on ne distingue point k mérite; qu'on honore le clei|;é, et qu'on méprise les philosophes; que l'ambition du souverain adlume sans cesse de nouvelles guerres ruineuses; que deshour* reanx mercenaires, épithète élégante dont il honore les guerriers, jouissent seuls des récompenses et des distinctions; que les charges de justice sont vénales, les lois mauvaises, les imp^U excessift,
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les vezatiom intolérables, et réducation des souTeraios aussi mal
entendue que blâmable. Voici ma réponse.
L'avantage de FEtat demande que le prince reconnaisse les services importants rendus an gom ernement; cL lorsque ses récompenses s'étendent jusqu au descendants de ceux qui ont bien mérité de la pallie, c'est le plus grand enoouragenunL (|u'il puisse donner aux talents et h la vertu. Prodaiic dos f;i milles devenues florissantes par les belles actions de leurs ancèties, n'est-ce pas exciter le public à bien servir l'État pour laisser sa postérité comblée de semblables bienfaits? Chez les Romains, Tordis des patriciens l'emportait sur celui des plébéiens et sur celui des chevaliers; il n'y a qvCeti Turquie où les conditions soient confondues, et les choses n'en vont pas mieux. Dans tous les États de r£arope la noblesse jouit des mêmes prérogatives. La roture se fiwye quelque* fois le chemin aux places distingiuées, quand le génie, les talents et les services Tomoblissent. D*ailleur8, ce préjugé, si vous voulez le qualifier ainsi, ce préjugé, dis -je, si généralement reçu, empêcherait même le roi de France d'envoyer un roturier en mission à de certaines cours étrant;t i es. Ne pas rendre à la naissaiice ce qui lui est dù n'est point l'efTet d'une liberté philosophique, mais d'une vanité bourgeoise et ridicule.
Autre plainlt^ de l'auteur, de ce qu on ne distingue point en France le mérite personnel. Je soupçonne apparemment que le ministre se trouve en défaut envers lui, et coupable de lui avoir refusé quelque pension , ou de n'avoir pas découvert dans son galetas ce sage précepteur du genre humain, si digne de l'assister, que dis -je? de le diriger dans ses travaux politiques. Vous assu* rez, monsieur le philosophe, que les rois se trompent souvent dans le choix qu'ils font des personnes qu'ils emj^oient Rien de plus vrai; les raisons en sont faciles à déduire : ib sont hommes, sujets aux erreurs comme les autres. Ceux qui aspirent aux grands emplois ne se présentent jamais à leurs yeux que le masque sur le visage. Il arrive sans doute que les rois se laissent surprendre; les artifices, les ruses, les cabales des courtisans peuvent prévaloir dans de certaines occasions : mais si leur choix n'est pas toujours heuicux, ne les en accusez pas seuls. Le vrai mérite et les hommes à talents supérieurs sont beaucoup plus rares en tout
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pays que ne Fimagine wtk rêveur spéculatif qui n*a que des idées
théoriques d'un monde qu'il n'a jamais connu. Le mérite n'est pas récompensé, c est une plainte de tout pa^ s ; Lo ut présomptueux peut dire : J'ai du ^énie et des talents, le gouvernement ne me distingue pas; donc il manque de sagesse, de discernement et de justice.
J^otre philosophe ensuite s'échauffe dans son harnois, en traitant un sujet qui Imtéresse plus dh^ectement. 11 parait excessivement irrité de ce qu*on préfèiiî, dans sa patrie, les apôtres du mensonge à ceux de la vérité. On le prie de faire quelques légères réflexions, peut-être indignes de l'impétuosité de son génie, mais toutefois capables d'apaiser sa colère. Qu'il se rappelle que le clergé forme un corps considérable dans l'État, et que les philosophes sont des particuliers isolés. Qu'il se souvienne de ce qu'il a dit lui-iJiéme, que ce clergé puissant par i aulorité qu il a su prendre sur le peuple, s'étant rendu redoutable au souverain, doit être ménage à raison de son pouvoir. Il faut donc bien, par la nature des choses, que ce cierge jouisse de prérogatives et de distinctions plus marquées qu'on n'en accorde communément à ceux qui par état ont renoncé à toute ambition, et qui, au-dessus des vanités humaines, méprisent ce que le vulgaire désire avec tant d'empressements Notre philosophe ignore- 1 -il que c'est le peuple superstitieux qui enchaîne le monarque jusque sur le trône? C'est le peuple qui le contraint a ménager ces prêtres récalcitrants et factieux, ce clergé qui veut établir statum in statu , et qui est encore capable de reproduira dès scènes aussi tragiques que celles qui terminèrent les jours de Henri 111 et du Lon roi Henri IV. Le prince ne peut toucher au culte étfihil (ju'avec dextérité et délicatesse. S'il en veut à l'édifice de la superstition, il faut qu'il v aille a la sape; mais il risquerait trop, s'il entreprenait de 1 abattre ouvertement. Lorsqu'il arrive par hasard que des philosophes écrivent sur le gouvernement sans connaissance et sans circonspection, les politiques les prennent en pitié, et les renvoient aux premiers éléments de leur science. U faut se défier des spéculations théoriques, elles ne soutiennent pas le ereuset de rexpérience. La science du gouveniement est une science à part; pour en parler congrûment, il &ttt en avoir fiât une longue étude* Ou Ton
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s'égare, ott Ton propose des remues pires que le mal dent on se
plaint; et il peut arriver qu'avec l>e«ucoup d'esprit on ne dise que
des sottises.
Voici une autre déclamatîr)n cnufre l'ambition des princes. Notre auteur est hors de lui-même, il ne ménage plus les termes; il accuse les souverains d'être les bouchers de leurs peuples et de les envoyer égorger à la guerre pour divertir leur ennui. Sans doute qu'il s'est fait des guerres injustes, qu'il y a eu du sang r^andu qu'on aurait dû et qu'on aurait pu ménager. Gela n'em* péehe pas qu'il n'y ait plusieurs eas où les guerres sont néees* saires, inévitables et justes. Un prince doit défendre ses alliés quand Ils sont attaqués. Sa propre conservation Foblige à main* tenir par les armes réquilibre du pouvoir entre les puissances de l'Europe. Son devoir est de défendre ses sujets contre les invasions des ennemis; il est très -autorisé à soutenir ses droits, des successions qu'on lui dispute, ou autres choses pareilles, en repoussant Fin justice qu'on lui fait, par la force. Quel arbitre ont les souverains? Qui sera leurjiii,'e? Comme donc ils ne peuvent plaider leur cause devant aucim tribunal assez puissant pour prononcer leur sentence et la mettre en exécution, ils rcnti'ent dans les droits de la nature, et c*est à la force d'en décider. Crier contre de telles guerres , Injurier les souverains qui les font, c*est mar^ quer plus de baine pour les rois que de commisération et d'bumanité pour les peuples qui en souffrent indirectement. Notre philosopbe approuverait -il un souverain qui, par pusillanimité, se laisserait dépouiller de ses Etats, qui sacrifierait l'honneur, l'intérêt et la gloire de sa nation au caprice de ses voisins, et qui, par d'inutiles efforts pour cons<M vcr la j)aix. se perdrait, lui, son État et ses péiijili s":' Marc-Aurèle, Trajaa, Julien furent conlinuellement en guerre, cependant les philosophes les louent; pourquoi blâment -ils donc les souverains modernes de suivre en cela leur exemple?
Non content d*insulter à toutes les têtes couronnées de VEurope, notre pbilosopbe s'amuse, en passant, à répandre du ridi> cule sur les ouvrages de Hugo Grotins. J'oserais croire qu'il n'en sera pas cru sur sa parole, et que le Droit de la guerre et delà paix ira plus loin à la postérité que VEfSùi sur les préjugés*
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Apprenex, ennemi des rois, apprenes, Bnitos moderne, que les rois ne sont pas les seuls qm font la goerae; les républiques en ont fait de tout temps. Ignorez-vous que celle des Grecs, dans
des dissensions continuelles, fut sans cesse en proie aux g^uerres civiles? Ses annales contiennent une suite continuelle de connbats contre les Macédoniens, les Perses, les Carthaginois et les Knniaids, jusqu'au temps que la liariic des Etoliens accéléra sa ruine entière. Ignorez- vous qu'aucune monarchie n'a Hé plus guerrière que la république romaine i' Pour vous faire une récapitulatiou de tous ses faits d'annes , je serait obligé de vous copier son his« toire d'un bout à l'autre. PassoQS aux républiques modones. Celle des Vénitiens a combattu contre celle de Gènes» contre les Turcs, contre le pape, contre les Empereurs, et contre votre Louis XII. Les Suisses ont soutenu des guenes contre la maison d'Autriche et contre Charles le Hardi» duc de Bourgogne; et, pour me servir de vos nobles expressions, plus bouchers que les rois, ne vendent -ils pas leurs citoyens au service des princes qui se battent? L'Angietene, autre république, je ne vous en dis rien; vous savez par expérience à cette puissance fait la guérie, et comme elle la fait. Les Hollandais, depuis la fondation de leur république , se sont mêlés de tous les troubles de l'Europe. La Suède a fait autant de guerres dans un temps donné, étant répubiique, quelle en a en ti épris étauL monarchie. Quant à la Pologne, je vous deiiiiinde ce qui s'y passe à présent, ce qui s'y est passé dans ce siècle, et si vous croyez qu'elle a joui d'une paix perpétuelle. Tous les gouvernements de r£urope et de tout l'imivers, j*en excepte les quakers, sont donc, selon vos principes, des gouvernements tyranniques et barbares. Pourquoi donc accu* ger les monarchies seules de ce qu'elles ont de commun avec les républiques?
Vous déclamez contre la gueire. ïllle estiuneste en elle-même; mais c'est un mal comme ces autres fléaux du ciel qull faut supposer nécessaires dans Farrangement de cet univers, parce qu'ils arrivent périodiquement, et qu'aucun siècle n*a pu se vanter jusqu'à présent d*en avoir été exempt. Si vous voulez établir une paix perpétudJe, transportez -vous dans un monde Idéal où le tien et le mien soient inconnus, uu. les pnuces, leurs mioisties et
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leurs sujets soient tous sans passions, et où la raison soit généra^ lement suivie; ou bien assodes-yous aux projets de défiiot Falibé de Saint- Pierre;* ou, si eela vous répugne, parce qu*il a été
prêtre, laissez aller les choses leur train; car dans ce monde -ci il faut vous attendre qu'il y aura des guerres, comme il y en a toujours eu depuis que les actions des hommes nous ont été transmises et connues.
\ oyons à présent si vos exagérations vagues contre le gouvernement français ont quelque fondement. Vous accusez Louis XV, en le désignant et sans le nommer, qu'il n'a entrepris que des gueires injustes. Ne pensez pas qu'il suffis^ d'avancer de tels faits avee autant defîronterie que d'impudenee; il faut les prouver, ou, tout philosophe que vous voulez paraître, vous passerez pour un insigne calomniateur. Examinons donc les pièces du prooës, et jugeons si les raisons qui ont déterminé Louis XV aux gueires qu'il a entreprises ont été mauvaises ou valables. La première qui se présente est celle de 1733. Son beau «père est élu roi de Pologne. L'empereur Charles VI, ligué avec la Russie, s'oppose à cette élection. Le roi de France, ne pouvant atteindre à la Russie, attaque Charles VT pour soutrair les droits de son beaupère deux fois élevé sur le même trône; et ne pouvant prévaloir en Pologne, il procure eu dédommagement la i^orraine au roi Stanislas. Condamnera- 1- on un lieaii-fds qui assiste son beaupère, un roi qui soutient lt"s droite d Hno nation libre dans i>ts élections, un prince qui empêche des puissances de s'arroger le droit de donner des royaumes? A moins que d'être transporté d'une anîmosité et d'une haine implacable, il est impossible de blâmer jusqu'ici la conduite de ce prince.
La seconde guerre commença en i j^i ; elle se fit pour la succession de la maison d'Autriche, dont l'empereur Charles VI, dernier mâle de cette maison, venait de mourir. Il est eertdn que cette fameuse pragmatique sanction sur laqudle Charles VI fondait ses espérances ne pouvait déroger aux droits des maisons de Bavière et de Saxe à la succession, ni porter le moindre préjudice aux prétentions que la maison de Brandebourg formait sur quelques dficbés de la Silésie. Il était très-vraisemblable, aucom-
* Voyei ci - dessus , p. 33.
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inencemetit de cette guerre, qu'une année fraiiçaise envoyée alors en Allemagne rendiaiL Louis XV l'arbitre de ces princes qui étaient en litige, et les obligerait, selon sa volonté, de s'accommoder à l'amiable pour cette succession. 11 est sûr qu après le rôle que la France avait joué à la paix de Westphalie, elle ne pouvait en jouer ni de plus beau ni de plus grand que celui-là. Mais parce que la mauvaise fortune et toute sorte d'événements concounirent à déranger ces desseins, faut- il condamner Louis XV, parce qu^une partie de cette guerre fut malheureuse? Un philo^ sophe doit- il juger d*un projet par révénement? Mais il est plus facile de dire des injures à tout hasard que d*ekaminer et de réfléchir à ce qu'on veut dite. Quoi! cet homme qui se donne, au commencement de son ouvrage, j>oiu' un zélateur de la vérité, n'est qu'un vil exagéra leur qui associe le mensonge à sa méchanceté pour insulter les souverains!
J'en viens h la guerre de ij'Si]. il faut (]ue cet auteur des Pré- Jugés ait bien des préjugés lui-même, et beaucoup d'aigreur contre sa patrie, s'il ne convient pas de bonne foi que ce fut alors l'Angleterre qui força la France à prendre les armes. Reconnaîtrai -je ce tyran sanguinaire et barbare que votis nous peignes avec de sa sombres couleurs, dans le pacifique Louis XV, qui usa d'une patience et d*une modération angélique avant de se déclarer contre ÎÂngleterre? Que peut- on lui reprocher? Prétend- on qtt*0 ne devait pas se défendre? Mon ami, ou tu es un ignorant, ou tu as le cerveau bnUé, ou tu es un insigne calomniateui-, rboisis; mais poui- philosoplie, tu ne Tes pas.
En voilà pour les souverains, 'a Qu'on ne s'imagine pas que l'auteur ménage davantage les autres conditions; chacune est en butte à ses sarcasmes. Mais .avec quel mépris insultant, avec quelle indignité ne traite-t-il pas les gens de guerre ! A l'entendre, il semble que ce ne soient que les plus vils excréments de la société* Mais en vain son orgueil philosophique tente-t^il d'abaisser leur mérite; la nécessité de se défendre en fisra toujours sentir le ^rix. Mais soui&irons-nous qu'un cerveau brûlé insulte au .
Ce morrp.in -i ét»^ fourni par un militaire iadigné du silence de ses confrères, pour (|ue les plul<>M)|)lL( s ne prisseiil pan leur silence pour uu couseutcment tacite aux sottises c[u xis se suui mis eu goût de leur dire depuis un certain temps.
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plus noble emploi de la tociété, celui de défeadre ses coneîtoyeiu? O Scipioii, toi qui sauvas Rome des mains d*Amubal, et qui domptas Carthage; Gustave, grand Gustave, le protecteur de la liberté germanique; Turenne, le boudier et Tépéede ta patrie; Marlborough, dont le bras soutint TEurope en éfinilibit* ; Eugène, la|i[)ui, la force et la i^luire de 1 Autriche; Maurice, le dernier héros de la Kratice! dégagez- vous, ombres niagnaiiimcs , tics piistwis (It la mort et des liens du fombeau! Avec (|iiel etoiuiemeut ueatendi'ez-vous pas connue eu ce siècle de paradoxes on insulte à vos travaux et à ces actions qui vous ont valu à juste titie rinimortalité ! Reconnaîtrez «vous vos suceessaurs aux épithètes élégantes de bourreaux mercenaires, par lesquelles des sophistes les désignent? Que dîrez-vous en entendant un cynique, plus impudent que Diogène, aboyer du fond de son tonneau contre vos réputations brillantes, dont la splendeur ro£Fusque? Mais (|ue peuvent ses cris impuissants contre vos noms environ- V nés des rayons de la gloire et contre les justes acclamations de
tous les âges, dont vous reeucilleA encore le tribut? Vous qui marchez sur les pas de ces vrais héros, coutiiiuez. i* imiter leurs vertus, et méprisez les vaines clameurs d ua sophiste insensé qui, se disant l'apôtre de la vérité, ne débite que des mensonge», des calomnies et des injures.
Indigne dédamateur, faut -il t'apprendre que les arts ne se cultivent en paix qu'à l'abri des armes? N'as-tu pas vu, durant les guerres qui se sont faites de ton temps, que, tandis que le soldat intrépide veille sur les frontières, le cultivateur s attend à recueillir le fruit de ses travaux par d'abondantes moissons? Ignores- tu que, tandis que le guerrier s'expose sur terre et sur mer à la mort quil donne ou qu*il reçoit, le commerçant, sans être distrait de ses soins, continue à rendre son négoce fiorissani? Ks-tu assez stupide pour n'avoir pas l'cmanpié que, tandis que ces généraux et ces ni liciers que ta pliinie traite si iadignemeiit bravaient les rigueurs de la saison, et s'exposaient aux plus dures fatigues, tu méditais tranquillement dans ton taudis les rapsodies, les balivernes, les impertinences, les sottises que tu nous débites? Quoi! sera-t-il dit que tu embrouilleras toutes les idées? et par dw sopbismes grossiers prétendras -tu de rendre équivoques les
prudentes mesures qu'emploient des gouvernements sages et prévoyants? Faudra-t-îl prouver en notre siècle qtic, sans Je vaillants soldats qui défendent les rovamnes, ils deviendraient la proie (lu prenn'er occupant? Oui, monsieur le soi- disant philosophe, la France entretient de grandes armées. Aussi n'est -elle plus exposée à ces temps de confusion et de trouble où elle se déchirait par des guems civiles, plas pernicieuses et plus enieiles que les guerres étrangères. II parait que vous regrettez ees temps où de puissants vassaux ligués ensemble pouvaient résister au souverain qui n'avait pas des forces suffisantes à leur opposer. Non» vous n*ètes point Tauleur de Y Essai sur les préjugés; ce livre ne peut avoir été écrit que par quelque chef de parti de la Ligue ressuscité, qui, respirant encore Tesprit de faction et de trouble, veut CAciter le peuple à la rébellion contre rauloritc légitime du souverain. Mais que n annez.-vous pas dit, si dans 1«î cours de la dernière Sfuerre il fût arrivé que les Anglais eussent pénétré jusqu'aux portes de Paris? Avec quelle impétuosité ne vous seriez-vous pas déchaîné contre le gouvernement qui aurait si mal pourvu à la sûreté du royaume et de la capitale! £t vous auriez eu raison. Pourquoi donc, homme inconséquent et ivre de tes rêveries, tâches -tu de flétrir et d*avilir ces vraies colonnes de rÉtat, ce militaire respectable aux yeux d*un peuple qui lut doit la plus grande reconnaissance? Quoi! ce^ défenseurs intrépides qui s'immolent, les victimes de la patrie, tu leur envies les honneurs et les distinctions dont ils jouissent à si juste titre ! Ils les ont payés de leur sang, et c'est an risque de leur repos, de leur ^anté et de leur vie qu'ils les ont «ibtenus. () l'indigne mortel, qui veut avilir le mérite, qui veut lui enlever les ipconipeoses qui lui sont dues, la gloire qui l'accompagne, et étouUér les sentiments de reconnaissance que lui doit le public!
Ne penses pas que les miiitaii'cs soient les seuls qui aient à se plaindre de notre auteur. 11 ne se trouve aucune condition dans le royaume à Fahri de ses traits. Il nous apprend que les places de la justice sont vénales en France. Il y a longtemps qu'on le sait. Pour connaître la source de cet abus, il faut remonter, si je ne me trompe , aux temps ou le roi Jean * fut prisonnier des
a Voyei t. IV, p. 109, et t. Vill, p. lao.
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Anglais, ou, pour plus de sûrelé, à la prison de François La
i rajicc se trouvait engagée par honneur à délivrer son roi des mains de Charles -Quint, ijui ne voulait lui rendre la liberté que conditiniiiiellpiTient. Le trésor étant ( puisé, et ne pouvant trouver une soMunc aussi considérable «juOii l'exigeait pour la rançon du Roi, on eut recours au funeste expédient de mettre en vente les charges de judicaluie, pour en racheter la liberté de ce prince. Des guerres presque continuelles qui suivirent après la délivrance de François 1", les troubles intestins et les guerres civiles qui s'allumèrent sous ses descendants, empêchèrent les monarques d'acquitter cette dette, dont ils payent encoi« actuellement la finance. Le malheur de la France a voulu que Jusqa*en nos jours Louis XV ne s*est pas trouvé dans une situation plus favorable que ses ancêtres; ce qui fa emp^hé de restituer aux propriétaires les axaiices considérables quils avaient faites dans ces temps lalarniteux. Faut -il donc s'en prendre à Louis XV, si cet ancien abus n'a pas ent oie pu être aboli? Sans doute que le droit de décider de la fortune des pai'tieuîiers ne devrait pas s'acquérir par de l'argent; niais quon en accuse les auteurs, qui seuls <m sont coupables, et non pas un rm qui en est imiocent. Quoique ces abus subsistent , fauteur sera néaiunoins obligé d'avouer qu'on ne peut avec vérité charger le parlement de Paris de prévarication, et que la vénaUté des charges n*a point influé sur son équité. Que Taufeeur se plaigne, à' la bonne heure, d*un nombre confus de lois, variant de province en province, qui dans un royaume comme la France devraient être simples et uniformes. Louis XIV \oiâlat t'iilreprendre la réforme des lois; niais toutes sortes d'obstacles renipêchèrcnt de perfeetionnei* son ouvrage. Que notre autJMH- sacbe donc, s'il l'ignore, et comprenne, s'il le peut, les peines iullnies et les obstacles renaissants que rencontrent ceux qui veulent toucher aux usages consacrés par la coutume. 11 faut descendre dans des détails infinis pour s'éclaii*cir de la liaison intime de différentes choses que la succession du temps a formées , et auxquelles on ne peut toueher sans tomber dans des inconvénients pires que le mal qu*on veut guérir; c*est le cas oii Ton peut dire que la' critique est aisée, mais Tail difficile.
Approches à présent, monsieur le contrôleur général des
finances, et vous, messieurs les financiers, TOÎd votre toor.
L*auteur, de mauvaise humeur, s'emporte contre les impôts, contre les perceptions des deniers ])ublics, contre les charges que porte le peuple et dont il prétend qu'il est foulé, contre les traitants, contre ceux qui administrent ces revenus, qu'il accnse généralement de nialvcrsaLiuns, de concnssions et de rapines. Cela est très-hien, s'il prouve le fait. Mais comme, en le lisant, je me suis mis en garde contre ses exagérations perpétuelles, je le soupçonne d'outrer infiniment les choses dans l'intention de rendre le gouvernement odieux. Cette épithète de tyran harbare, idée inséparable dans son esprit de celle de la rojrauté, et qu'il applique, quand il peut, indirectement à son souverain, me rend ses déclamations suspectes de mauvaise foi. Voyons à présent s*il connaît les choses dont il parle, et 8*il s*est donné la peine d'examiner Fétat de la question. D'où sont venues ces dettes immenses dont la France est chargée? Quelfes causes lés ont produites? 11 est connu qu*une grande partie datent encore du règne de Louis XIV, eontractées pendant la gfuerre de succession, la plus juste de toutes celles que ce monarque avait entreprises. Depuis. Je duc d'Orléans, régent du royaume, se llaUa de les acquitter au rnoven du système que Law lui proposa; mais en outrant ce système, il bouleversa le royaume, et les dettes ne furent acquittées qn en parlie, mais non pas entièrement éteintes. Après la mort du Régent, et sous la sage administration du cardinal de Fleury, le temps consolida quelques anciennes plaies du royaume ; mais les guerres qui s'allumèrent depuis obligèrent Louis W d'en contracter de nouvelles. La bonne foi, le soutien du crédit public, veulent que ces dettes s'acquittent, ou qu'au moins le gouvernement en paye exactement le dividende* Les revenus ordinaires de l'Etat étant couchés sur le tableau des dépenses courantes, d'oit le Roi prandrait-il les sommes nécessaires pour payer le dividende * et pour amortir ces dettes, s'il ne les recevait de ses peuples? Et comme un long usage de ce pays a introduit que les perceptions de certaines fermes et de nouveaux impôts passassent par les mains des traitants, le Roi se trouve, en quelque façon, nécessité de se servir de leur ministère. On ne nie poiiU que daus la finance ce nombre de commis et d'employés, peut-être trop
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multïpUé, ne eomiiMtte des eoneusiions, ées brigandages, et «pie le peuple n'ait pas quelquefois raison de se plaindre de la dureté de leurs exactions; mais le moyen de Tenipèeher dans un royaume
aussi vaste que la France! Plus une monarchie est g^rande, plus il y i*éfii;nera d'ahiis: quand même on proportionnerait le nombre des sui'veillauts ù celui des exacteurs, ces tonunis, par des ruses et des artifices nouveaux, parviendraient encore à tiDnipci les yeux atlenlil?» do ceux qui doivent les éclairer. Si les iîih iiiions de Tauteur avaient été pures, s'il avait bien connu la cause des dépenses ruineuses à l'Etat, il aurait averti modestement de mettre plus d'économie dans les dépenses des guerres, d'abolir ces entrepreneurs qui s'enrichissent de gains illicites, tandis que rÉtat s'appauvrit, d'avoir Tœil à ce que des contrats pour des livraisons ne soient pas piurtes, comme il est airivé, au double de leur valeur, enfin, il aurait pu insinuer qu'en retranchant tout le superiltt des pensions et des dépenses de la cour, ce serait un moyen d'alléger le fardeau des impdts digne de l'attention d'un bon prince. S'il avait pris un ton modeste, ses avis auraient pu faire impression; mais les injures irritait, et ne persuadent personne. Quil propose donc des expédients, s'il en sait, d'acquitter les délies sans hlesser la foi publique et sans fouler les sujets, et je lui réponds qu'aussitôt il sera nommé contrôleur générai des finances.
Un vrai philosophe auiail examiné impartialement si ces armées nombreuses, entretenues pendant la paix, si ces guerres si coûteuses , comme elles le sont aujourd'hui , sont plus ou moins avantageuses que l'usage ancien d'armer à la hâte des paysaos quand' un voisin paraissait à craindre, d'entretenir cette miliee par la rapine et par le brigandage, sans lui assigner de paye régulière, et de la licencier à la paix. L'unique avantage qu'avaient les anciens consistait en ce que le mifitaiie ne leur coûtait rien en temps de paix; mais quand le tocsin sonnait, tout citoyen devenait soldat, au lieu qu'à présent, les conditions étant séparéca, le Cultivateur, le manulacturier continuent chacun leurs ouvrages sans intemiptlQn, pendant que la partie des citoyens destinée à défendre les autres s'acquitte de son emploi. Si nos grandes armées, entretenues dans leurs expéditions aux frais de l'Éui,
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«mt coAteims, il en résulte au moins FaTantage que les guerres ne peuvent durer que huit ou dix années au plus, et qu'ensuite répuisement des ressources oblige les souverains k se montrer, dans de certains cas, plus pacifiques qu'ils ne le seraient par indi-
nation. Il résulte donc de nos usages modernes que nos guerres
sont plus courtes que celles des anciens, uiuins mitieuses aux provinces qui leur servent de théâtre, et que nous devons aux grarulos dépenses qu'elles entraînent les paix passagères dont nous jouissons ei que Tcpuisenient des puissances rendra probablement plus Ioniques.
Je passe plus outre. Notre ennemi des rois assure que les son* verains ne tiennent point leur puissance d'autorité divine. Nous ne le chicanerons point sur cet article ; il lui arrive si rarement d'avoir raison . que ce serait marquer de l'humeur de le contredire , quand les probabilités sont pour lui. £n effet, les Oapet usurpèrent Fempîre, les Carlovingiens s*en emparèrent par adiesse et par artifice, les Valois et les Bourbons eurent la couronne par droit de succession. Nous lui sacrifions encore les titres d*images de la Divinité, de représentants de la Divinité, qu'on leur attribue si improprement. Les rois sont homnws comme les autres; ils ne jouissent point du privilège exchmf d*être parfaits dans un monde où rien ne l'est; ils apportent leur timidité ou leur résolution, leur activité ou leur paresse, leurs vices ou leurs vertus sur le trône où les place le lia^ani de leur naissance: et dans un royaume héréditaire il faut de nécessiic que de-^ piiticcs de tout caractère se succèdent. Il y a de rinjustice à prétendre que les princes soient sans défauts, quand on ne l'est pas soi-même. Quel art y a-t-il à dire : un tel est fainéant, avare, prodigue on débaucbé? Pas plus qu'à lire, en se promenant dans une ville^ les enseignes des maisons. Un philosophe , qui doit savoir que la nature des choses ne change jamais, ne s'amusera pas à reprocher à un chêne de ne point porter des pommes, à un âne de ne point avoir les ailes d*un aigfe, à un esturgeon de ne point avoir les cornes d*un taureau; il n'exagérera point des maux réels, mais difficiles à ronédier; il n'ira pas crier : tout est mal! sans dire comment tout pourrait être bien; sa voix ne servira point de trompette à la sédition, de signe de ralliement aux m^on-
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lents, de prétexte à la rébellion; il respectera les usages établis et autorisés par la nation, le gouvemement, ceux qui le composent, et ceux qui en dépendent. C'est ainsi que pensait le pacifique Du
Mai sais, auquel on fait composer un libelle deux ans après quil est mort cL calcnx, mais dont le véritable auteur ne peut être qu'un écolier aussi novice dans le monde ([u étourdi. Mais que me reste-t-il encore à dire? (^uoii (I:ins wn pays oîi l'auteur de Télémaque éleva le successeur du trune, on se récrie contie Tédu- Cation des princes ! Si l'écolier répond qu'il n'y a plus de Fénelon en France, il doit «;'en pi*endre à la stérilité du siècle, et non pas à ceux qui dirigent l'éducation des princes.
Voici en substance mes remarques générales sur X Estai des préjugés. Le style m*en a paru ennuyeux, parce que c'est toujours une déclamation monotone où les mêmes idées répétées se représentent trop souvent sous la même forme. Parmi ce chaos j'ai cependant trouvé quelques morceaux de détail supérieurs. Au reste, pour faire de cet ouvrage un livre utile, il faudrait en rayer les répétitions, les concelli, les l'aux raisunneinents, les igtjoj -inres et les injures; ce (pii le mlnirait an quart de son volume. Quai -je donc appris par cette lectui'e? quelle vérité fauteur m'a -t- il enseignée? Que tous les ecclésiastiques sont des monstres à lapider; que le roi de France est un tyran barbare, ses ministres des archicoquios, ses courtisans des fripons lâches et rampants au pied du trône, les grands du royaume des ignorants pétris d'arrogance (ah! qu'il en excepte au moins le duc de Niver* nois! que les maréchaux et les officiers français sont des bourreaux mercenaires, les juges d'infâmes prévaricateurs, les financiers des Cartouches h et des Mandrins, ï> les historiens des comiptiiurs de princes, les poêles des empoisonneurs publies, et qu'il n'y a de sage, de louable, de digne d'estime dans tout le royaume que 1 auteur et ses amis, qui se sont revêtus du. titre de philosophes.
Je regrette le temps que j'ai perdu à lire cet ouvrage et celui que je perds encore à vous en faire le recensement. . A Londres, ce a avril 1770.
• VojcBt. IV, p. 3».
b Voyez t,VIU, p. tao et s47» et t. IV, p. 99.
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Le Sjrsième de la noiwe est un ouvrage qui séduit à la première lecture, et dont on ne découvre les défauts, cachés avec beaucoup d*art, qu'après Tavoir relu à différentes reprises. L*auteur a eu Fadresse d*éloigner les conséquences de ses principes, pour dérouter rexamen des critiques; cependant Tillusion n*est pas assez forte pour qu'on ne s'aperçoive pas des inconséquences et des contradictions dans lesquelles il tombe souvent, et des aveux contraires à son système que lu force de la vérité jiaraît lui arracher, lies matières de métaphysique qu'il traite sont obsouros et hérissées des plus grandes diiliciiltés. I! |>ai dounable de se tromper quand on s'eng^a^e dans ( ( 1 il>> t iiiî lu- (mi ( aui d'autres se sont égarés. Il semble cependant (jii en entilant cette route ténébreuse, on peut la parcourir avec moins de risque, si Ton se défie de ses lumières, si Ton se souvient que dans ces recherches le guide de lexpérience noua abandonne, et qu*il ne noua reste que des probabilités plus ou moins Ibrtes pour appuyer nos* opinions. Cette réflexion est suffisante pour inspirer de la retenue et de la modestie à tout philosophe à système; aotre auteur apparemment n*a pas pensé ainsi, puisqu'il fait gloire d'être dog* matique.
Les points principaux qu'U traite dans cet ouvrage sont: 1* Dieu et la nature; a* la fatalité; 3* la morale de la religion, comparée avec la morale de la reli^on naturelle; 4° les souvc** rains , causes de tous les malheurs des Ktals.
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Quant au premier point, on est un peu surpris, vu son importance, des raisons que Tauteur allège pour rejeter la Divinité. Il dit qu'il lui en coûte moins d'admettre une matière aveugle que le niouvement l'ait agir, que de recourir à une cause intelligeiile agissant par elle-même; comme si ce qui lui coûte moins de peine à arranger était plus vrai que ce qui lui coûte des soins à éclaircir. '3 H avoue (pie c'est 1 indignation que lui ont donnée les persécutions religieuses qui l'a rendu athée. Sont -ce des raisons pour fixer les opinions d'un philosophe, que la paresse et les passions? Un aveu aussi ingénu ne peut qu'inspirer de la défiance à ses lecteurs , et le moyen de Ten croire, s*ii se détermine par des motifs aussi frivoles! Je suppose i|ue notre philosophe se livre quelquefois avec trop de complaisance à son Imagination, et que, frappé des définitions contradictoires que les théologiens font de la Divinité, il confond ces définitions, que le hou sens lui sacrifie, avec une nature intelligente qui doit néoessatrement pré* sider au maintien de runivers. Le monde entier prouve cette intelligence; Il ne faut qu'ouvrir les yeux pour s'en convaincre. I/homme est un être raisonnable produit par la nature; il faut donc que la jiaLure soit infiniment plus intelligente que lui , ou bien elle lui aurait coinnninitjiie des perfections quelle ne possède pas elle-même; ce qui serait une contradiction formelle.
Si la pensée est une suite de notre organisation , il est certain que la nature, immensément plus organisée que l'homme, partie imperceptible du grand tout, doit posséder finteiligence au plus haut degré de perfection. La nature aveugle, aide du mouvement, ne peut produire que de la confusion; et comme elle agirait sans combinaisons, elle ne pourrait jamais parvenir à des fins détermmées, ni produire de ces chefs-d'ceqvre que la sagaeité humaine est obligée d*admirer dans Finfimment petit comme dans rinfiniment grand. Les fins que la nature s'est proposées dans ses ouvrages se manifestent si évidemment, qu'on est forcé de reconnaître une cause souveraine et supérieurement intelligente qui y préside nécessairement En examinant l'homme, je le vois naître le plus débile de tous les animaux, privé d'armes offensives et défensives, incapable de résister aux rigueurs des saisons, exposé
j3 Secoode partie, cbap. XU.
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sans cesse à être dévoré par les bètes finvees. Potir compenser k faiblesse de son corps, et afin que l'espèce ne pérît point, la jiatuie l'a tloué d'une intelligence supérieuie a cuUe des autres créatures, avantage par lequel il se procure artirieiellement ce que, d'ailleurs, la nature paraît lui avoir letuse. Le plus vil des animaux resserre eu son corps un laboratoire plus artîstemeut' fabriqué que celui du plus habile chimiste; il prépai'e les sucs qui reaouvellent son être, qui s'assimilent aux parties qui le com* |>osent, et qui prolongent son eadstenee. Goaunent cette organi* sation merveilleuse et nécessaire à tous les êtres animés pour leur conservation pourrait- elle émaner dWe cause brute, qui opère* rait ses plus grandes merveilles sans même s^en apercevoir? Il n*en faut pas tant pour confondre notre philosophe et ruiner son système; l'œil d'un ciron, un brin d'herbe, sont suffisants pour lui prouver l'intelligence de Touvrier. Je vais plus loin; je crois nièine (jifen admettant comme lui une première cause aveugle, on pourrait lui démontrer que la généra lion des espèces deviendrait incertaine, et dégénérerait au hasard en éties divers et bizan'es. II ny a donc que les lois immuables d'une nature Intel* ligente qui , dans cette multitude de productions , puissent maintenir invariablement les espèces dans leur entière intégrité. L*au* teur tâche en vain de se faire illusion; la vérité, plus forte que lui, le contraint de dire *4 que la nature rassemble dans son labo* ratoire immense des matériaux pour former de nouvelles productions ; elle se propose donc une fin; donc elle est intelligente. Pour peu qu'on soit de bonne foi, il est impossible de se refuser à celle vérité; les objections même tirées du mal physique et du mal moral ne saui ctient la renverser : réternité du monde détruit cette dillieulté. La nature est donc sans contredit mtelligeuLe, agissant Loujoms conformément aux lois éternelles de la pesanteur, du mouvement, de la gravitation, etc., qu'elle ne saurait ni détruire ni changer. Quoique notre raison nous prouve cet être, que nous Tentrevoyions, que nous devinions quelques-unes de ses opérations, jamais nous ne pourrons assez le connaître pour le définir, et tout philosophe qui attaque b fantôme créé par les théologiens combat en effet contre la nue d^Izion, sans
i4 Première partie, chap, VI,
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effleurer en aucune façon eet être auquel tout Tuniveri sert de
preuve et de témoignage.
On sera sans doute bien étonné qu'un philosophe aussi édairé
que notre auteur s'avise d'accréditer les eiTciirs anciennes des générations saus gernie et par oorruption; il cite Needham,* ce médecin anglais qui, tiouipé par une fausse expérience, crut avoir fait des anguilles. Si He tels faits étaient véiitahles, ils pourraient convenir aux opéraliuns d'une nature aveugle ; jnais ils sont démentis par toutes les expériences. Croirait -on bien encore que le même auteur admet un déluge universel? absurdité, miracle inadmissible pour un géomètre, et qui ne peut en aucune façon s'ajuster à son système. Ces eaux qui submergèrent noti'e globe furent -elles créées exprès? Quelle masse énorme pour s*élever au-dessus des plus hautes montagnes! Furent- elles depuis anéanties? Que devinrent -elles? Quoi! il ferme les yeux pour ne pas voir un être intelligent, présidant à cet univers, que toute la nature lui annonce, et il croît au miracle le plus opposé à la raison qu'on ait jamais imaginé! J'avoue que je ne conçois point comment tant de contradictions ont pu se concilier dans une tête philosophique, et comment en composant son ouvrage l'auteur ne s'en est pas aperçu lui -même. Mais allons plus loin.
l! a prcî^quc copié littéralement le système de la fatalité tel que Leiiun/. l'expose et ({iie WolfT l'a eonunenlé. .le crois, pour bien s'enteiulre, qu'il fatit delinir 1 idée (ju on at(a«'hc à la liberté. J'entends par ce mot tout acte de notre volonté qui se détermine par elle-même et sans contrainte. iNe pensez pas qu'en pai-taut de ce principe je me propose de combattre en général et en tout point le système de la fatalité; je ne cherche que la vérité, je la respecte partout où Je la U*ouve, et je m*y soumets quand on me la montre. Pour bien juger de la question, rapportons l'argument principal de l'auteur. Toutes nos idées, dit-il, nous viennent par les sens et par une suite de notre organisation; ainsi toutes nos actions sont nécessaires. On convient avec lui que nous devons tout à nos sens comme à nos organes; mais Fauteur devait s'apercevoir que des idées reçues donnent lieu h des combinaisons nou-
• Jean Tnrhcrvil! NtcfHiani, physificii cclèbre par ses observations microscopi<]ucs, oé à Loudics ea ijtà, mort à Bruxelles le 3o dccetubre 1781.
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velles. Daas la pramière de ces opérations Fâme est passive, dans la seconde elle est active. L*invenlion et rimagînatîoii travaillent sur des oltjcis ({ue les sens nous ont appris à connaître : par exemple, comme, lorsque Newton apprit la géométrie, son esprit était patient, il recueillait des notions; mais lorsqu'il parvint à ses découvcrles étonuanlcs, il élail }»lus (|ii\igent, il était créateur. 11 i'aut ]>ieii distinguer dans l'hoiiHuc les difLcrenlcs u|>éi allons de l'esprit, esclave dans celles où l iinpiiision domine, et très-libre dans celles où son imagination Ji' fonvît'u- li-itic avec Tauteur qu'il y a un certain enchaînetiiciii de cause- d iii I mllueace agit sur rhomme et le domine par reprises. Jj'hoaiaic reçoit en naissant sou tempérament, son caractère avec le germe de ses vices et de ses vertus, une portion d'esprit qu'il ne peut ni resserrer ni étendre, des talents ou du génie, ou de la pesanteur et de rincapacité. Aussi souvent que nous nous laissons emportai* à la fougue de nos passions , la fatalité, victorieuse de noti« liberté, triomphe; aussi souvent que la ibrce de la raison dompte ces passions, la liberté remporte.
Mais l'homme n'est^il pas ti'ès-libre quand on lui propose dif* férents partis, quil examine, qu'il penche vers Fun ou versTauti'e, et qu'enfin il se détermine par son choix? L*auteur me répondra sans doute que la nécessité dirige ce choix. Je crois entrevoir dans celte réponse un abus du terme de nécessité conluiMlii a\ec ceux de cause, de inuLil', de l aison. Sans doute que rien n'ai i l ve sans eause, mais toute cause ij'est pas nécessaire. Sans doule qu un homme qui nest pas insensé se déterminera par des raisons relatives à son amour- propre; je le répète, il ne serait pas libre, mais fou à lier, s il agissait autrement. 11 en est doue de la liberté comme de la sagesse, de la raison, de la vertu, de la santé, (pi'aueun mortel ne possède parfaitement, mais par intervalles. Nous sommes, en quelques articles, patients sous l'empire de la fatalité, et, en quelques autres, agents indépendants et libres. Tenons-nous-en à Locke. Ce philosophe est très-persuadé que, lorsque sa porte est fermée, il n*est pas le maître d'en scM'tir, mais que, lorsqu'elle est ouverte, il est libre d*agir comme bon lui semble. Plus on quîntessencie cette matière, plus elle s'embrouille ; on parvient & force de raffinements à la rendre si obscure.
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qu'on ne 6*eiitend plus soi-même; H est surtout fileheux pour les partisans du fatalisme que leur vie active se trouve sans cesse en
contradiclioii avec les principes de leur spéculatioji.
I/atiteiir du sic/ne de la nature, après avoir épuise tous les arguments que son imagination lui fout nit pour prouver qu'une nécessité fatale enchaîne et dirige absolument les hommes dans toutes leurs actions, devait donc eu coudure que nous ne sommes que des espèces de machines, ou, si vous voulez, des marionnettes mues par les mains d'un agent aveugle. Cependant il s emporte eontre les prêtres, contre les gouvernements et contre Fëducation; il eroit donc que les hommes qui occupent ces emplois sont libres, en leur prouvant qu*ib sont des esclaves. Quelle absurdité! quelle contradiction! Si tout est mû par des causes néoessaires, les avis, les instructions, les lois, les peines, les récompenses deviennent aussi superflues qu inutiles; c'est dire à un homme enchaîné : brise les liens; autant vaudrait -il sermonner un chêne pour le persuader de se transformer en oranger. Mais l'expérience nous prouve que l'on peut parvenir à corriger les hommes; il faut donc de nécessité eu couclure qu'ils jouissent au moins en partie de la liberté. Tenons-nous-en aux leçons de cette expérience, et n admettons point un principe que nous contredisons, sans cesse par nos actions.
Du principe de la fiitalité résultent les plus funestes conséquences pour la société; en fadmettant, Maic-Aurële et Catilina, le président de Thou et Ravaillac seraient égaux en mérite. U ne faudrait considérer les hommes que comme des machines, les unes faites pour le vice, les autres pour la vertu, incapables de iHt [ iter ou de déaiériler par elles-mêmes et par conséquent d'être punies ou recompensées; ce qui sape la morale, les bonnes moeurs et les fondements sur lesquels la société est établie. Mais d'oii vient cet amour que généralement tous les hommes ont pour la liberté? Si c'était un cire idéal, d'où le connaîtraient -ils? Il faut donc qu'ils en aient fait Texpérience, qu'ils l'aient sentie; il faut donc qu'elle existe réellement, ou 11 serait improbable qu'ils pussent Taimer. Quoi qu*en disent Calvin, Leibniz, les Arminiens et fauteur du Système de la nature, ils ne pei*suaderont jamais à personne que nous sommes des roues à moulin qu'une cause né*
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eessaû^ et îrréaistilile fait mouvoir au gré de son capirîce.' Toutes ces fautes dans lesquelles notre auteur est toodl>é vîanneat de la fureur de l'esprit systématique; il s'est prévenu pour ses opinions ; il a rencontré des phénomènes, des circonstances et des morceaux de détail qui cadraient bien avec son principe; mais en généralisant ses idées, il a trouvé d'autres coTubiiiaisotis et des vérités d'expérience ({ui lui étaient contraires; pour ces dernières, à force de les tordre et de Icnr faire violence, il les a ajustées le mieux qu ii a pu avec le i^estc de son système. 11 est certain qu'il n'a né^li^é aucune des preuves qui peuvent fortifier le dogme de la fatalité, et en même temps il est clair qu'il le dément dans tout k cours de son ouvra§;e. Pour moi» je pense que dans un cas pareil un véritable philosophe doit sacrifier son amour- propre à . l'amour de la vérité.
Mais passons à l'article qui regarde la religion. On pourrait aeeuser l'auteur de sécheresse dVsprit et surtout de maladresse, j>arcc qu'il calomnie la religion chrétienne, en lui imputant des défauts quelle n'a pas. (-omment pcut-il dire a\ cc \ érité que cette relieion est cau&c de tous les malheuis du f,^cnrc humain? Pour s'exprirner avec ju^lt'^^( Il turail pu dire sim[)lenuMjt que l'ambition et l'intérêt des lionimes se servent du prétexte de cette reli^on pour troubler le monde et contenter les passions. Que peut- on reprendre de bonne foi dans la morale contenue dans le Décalogue? M'y eut-il dans l'Evangile que ce seul précepte: « Ne fîdtes pas aux autres ce que vous ne voulez pas qu'on vous fasse, » on serait obligé de convenir que ce peu de mots l'enferme la quintessence de toute morale. Et le pardon des offenses, et la charité, et l'humanité ne furent-elles pas préchées par Jésus dans son excellent sermon de la montagne? 11 ne fallait donc pas confondre la loi avec fabus, les choses écrites et les choses qui se pratiquent, la véritable morale chrétienne avec celle que les prêtres ont dégradée, (jonnucnt donc pcut-il charger la religion chrétienne en elle-mêiue deti'e la cause de la dépravation des mœurs? Mais fauteur pourrait accuser les ecclésiastiques de subelituer la foi aux vertus de la société, des pratiques extérieures aux bonnes oeuvres, des expiations légères aux remords de la conscienee, des indulgences qu'Us vendent, à la nécessité de IX. Il
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s^amender; U pouvait leur reprocher d^absoadie du ienuent. de coDlraindre et de violenter ke eotneienoes. Ces abus criniiiiels méritait qu*on s'élève contre ceux qui lee iotrodoÎMat et contre ceux qui lei autoriteat; mais de quel droit le peut-il faire, lui qui suppose les hommes maduacs? Coimnent peut- il reprendre «ne machine tonsurée, que la nécessité a forcée de tromper, de friponner et de se jouer însolanment de la crédulité du vulgaira?
' Biais faisons un moment ti^êve avec le systëme de la fatalité, et prenons les choses comme elles sont réellement dans le monde. L'auteur devrait savoir que la religion, les lois, un gonverncnicut quelconque, n'empêcheront jamais que les Etals ne contiennent plus ou moins de scélérats dans le grand nouilii e des citoyens qui les composent; |)ariout la grosse masse du peuple est peu raisonnable, facile à se livrer au torrent des passions, et plus encline • au vîce que portée au bien; tout ce qu'on peut attendre d'un bon gouvernement, c'est que les grands crimes y soient plus rares que dans un mauvais. JNotre auteur devrait savoir que des exagérations ne sont pas des raisons, que des calomnies décréditcnt un philosophe comme un auteur qui ne Test pas, et que, lorsqu^il se âche, ce qui lui arrive parfois, on pouitait lui appliquer ce que Ménippe dit à Jupiter : «Tu prends ton foudre, tu as donc tort, »s Il tt*y a sans doute qu'une morale; elle contient ce que ks individus «e doivent réciproquement, elle est la base de la société; sous quelque gouvernement, de quelque religion qu*on soit, elle doit être la même; celle de l'Evangile, prise dans toute sa pureté, serait utile par sa pratique. Mais si nous admettons le dogme du fatalisme, il n'y a plus ni morale ni vertu, et tout Tédilice de la société s'écroule. Il est inconl csiaMf (jiu; le i)iit de nuUe auteur est de renverser la religion; mais il a choisi la roule la plus détournée et la plus difficile pour y parvenir. Voici, ce me semble, la marche la plus naturelle quil devait suivre : attaquer la partie historique de la religion , les fables absurdes sur lesquelles on a bâti son édifice, les traditions plus absurdes, plus folles, plus ridicules que tout ce que le paganisme débitait de plus extra^ vagant. C'était le moyen de prouver que Dieu a*a point parlé,
« GW Cyniscm cpii parle ainsi & Jupiter, dan* le /apUer ea^mnân d« LaeisB, «luip» i5.
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€*4toit le moyen de retirer ies hommes de Jeitr sofcte et stupide crédulité. L'auteur avait eDCore une voie plus abré|ée pour aller k cette même fin. Après avoir étalé les arguments contre Timmortalité de Tâme que Lucrèce expose avec tant de force dans son troisième livie, il devait en conclure que, tout finissant pour Fhomme avec cette vie, et ne lui restant nul objet de crainte ni d'espérance après &a iiioiL, il ne peut subsister par conséquent aucun rapport entre lui et la Divinité, qui ne peut ni le punir ni le récompenser. Sans ce rapport, il ny a plus ni culte ni religion, et la Divinité ne devient pour l'homme qu'un objet de spéculation et de curiosité. Mais que de singularités et de contradictions dans Touvrage de ce pjiilosoplie! Après avoir laborieusement rempli deux volumes de preuves de son système, il avoue qu^ y a peu d'hommes capables de llembrasser et de s'y fixer. Ou croiraît donc qu'aussi aveu^ qu'il suppose la nature, il agit sans cause ^ et qu'une nécessité irrésistible lai fait composer un ouvrage capable de le précipiter dans les plus grands périls, sans que lui ni personne en puisse jamais recueinir le moindre fruit
V'enons-en à présent aux souverains, que Fauteur a singulièrement pris ù lâche de décrier. J'ose l'assurer que jamais les ecclésiastiques n'ont <liL aux princes les sottises qu'il leur prête. S'il leur arrive de (juahller les rois d'images de la Divinité, c'est sans doute dans un sens très -hyperbolique, quoique Tintention soit de les avertir par cette comparaison de ne point abuser de leur autorité, d'être justes et bien&isants, selon l'idée vulgaire qu'on se forme de la Divinité chez toutes les nations. L'auteur se figure qu'il se fait des traités entre les souverains et les eecléélastiques, par lesquels les princes promettent d'honorer et d'accréditer le clergé, k condition qu'il prêche la soumission aux peuples. J'ose l'assurer que c'est une idée creuse, que rien n'est plus faux ni plus ridiculement imaginé que ce soi-disant pacte. Il est très - probable que les prêtres tâchent d'accréditer cette opinion, pour >(' faire valoir et pour jouer un rôle; il est certain que des souverains , par leur créddlli r , leur superstition , leur ineptie et leur aveuglement pour l'Eeli^e, donnent lieu de les soupvoinier d'une pareille intelligence; mais tout dépend eUectivemeot du
i<> S6ooad«p«rtw, «iMip. XliL
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cara<itëre du prince. Lorsqu'il est faible et bigot* les ecclésiasticpies prévalent; s*il a le malheur d*étre incrédule, les prêtres eabalent contre lui, et, faute de mieux, calomnient et noircissent sa mémoire.
Je passe encore ces petites bévues aux prc\jugés de l'auteur; mais coinineiit peut-il accuser les rois dV'lre la cause de la niau- ^ aise «^dncalioii de leurs sujets? Il s'iuiajîiuc <jue c'est un [triucipe de poIili(|iie, <|u"il vaul niieiiv ({u'un g(ui\ t'ineincnl coininaiide à des iguor.nils (|iià une iiali«»u éclaiic'c. Cela sent un peu les idées d'un recteur île collège (]ui, rcsseni' dans un petit cercle de spéculations, ne cuutiail ni le niondc, ni les gou\ ernenients, ni les éléments de la politique. Sans doute «pic tous les gouvernements des peuples civilisés veillent à l'instruction publi<]ue. Que sont donc ces collèges, ces académies, ces universités dont l'Europe fourmille, si ce ne sont pas des établissements destinés à instruire la jeunesse? Mais prétendre que dans un vaste État un prince réponde de l'éducation que chaque père de famille donne à ses enfiints, c'est la prétention la plus ridicule que l'on ait jamais formée. 11 ne faut pas (pi'un souverain fouille dans l'Intérieur des famiOes et qu'il se mêle de ce qui se tait dans les maisons des particuliers, ou il n'en {ïeut résulter que la tyrannie la plus odieuse. Notre philosupiie écrit ce qui se présente au bout de sa plume, sans en examiner les eonséqucnccs, et il a de rijiiincur assurément lorscpi il (pialilic jMilinient les cours de foyers de la C(Hi (I j»ti(»n puJ>li(pie; en > érilé j'en suis liofilcux poui- la philoso- ))liio. (îdunuent peut - on exagérer à ce point? (Aunnienl peut-on dire tic telles sottises? Un espiit moins véhément, un sage se serait contenté de remai-quer que plus les sociétés sont nombreuses, et plus les vices y sont ratlinés: plus les passions ont occasion de se déployer, plus elles agissent. On passerait la com« paraison du loyer à Juvénal ou à quelque satirique de profession;
mais à un philosophe je n'en dis pas davantage. Si notre
auteur avait été six mois syndic dans la petite ville de Pau dans le Béam, il apprécierait mieux les hommes qu'il n'appi'endra jamais à les connaître par ses vaines spéculations. Gomment peut -il s'imaginer que les souverains encouragent leurs sujets au crime, et quel bien leur reviendrait -il de se mettre dans la
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nécessité de punir les malfaiteui^s? Il arrive sans doute de loin à loin que quelques scélérats échappent h la rii:jucur des lois; mais jamais cela ne pr<»vieril d'un liessi iii jixe d cncourager les attentats par l'espérance ilc l'inipunité; il faut attribuer ces sortes de cas à la ti*op grande indiilgtjnce du prîtire. Tl arrive sans doute dans tout gouvernement que des coupables, par intrigue, par corruption, ou par Tappui de pix>tecteurs puissants, trouvent le moyen de se soustraire aux punitions qu'ils ont méritées; mais pour arrêter ces sortes de manèges, d*intrigues, de GorruptioM, il faudrait qu^un prince possédât romoiscience que les théologiens attribuent à Dieu.
£n fait de gouvernement, notre auteur broncbe à chaque pas; il «"imagine que la nécessité et la misère provoquent les hommes aux plus grands crimes. Ce n'est point cela. Il n'y a aucun pays où loiiL lionmic 4[iii n'est ni paresseux ni l'aiiiéant ne irom c .suffisamment par son lra\ail de quoi subsister. Dans tons les Ktats, l'espèce la plus danî^ereiise est celle des dissi|);jienrs cl des prodigues : leurs profusions épuisent en peu de temps leurs l'essources; ce qui les réduit à des extrémités fôcheuses qui les forcent ensuite à recourir aux expédients les plus bas, les plus odieux, les plus infâmes. La troupe de Calilina, les adhérents de Jules César, les frondeurs que le cardinal de Retz avait ameutés, ceux qui s^attachèrent k la fortune de Cromwell, étaient tous gens de cette espèce, qui ne pouvaient s'acquitter de leurs dettes ni réparer leur fortune délabrée qu'en bouleversant TÉtat dont ils étaient citoyens. Dans les premières familles d'un État, les prodigues friponnent et cabalent; chez le peuple, les dissipateurs et les paresseux liuissenl par do\ cnii' brigands et par conuiiellre les attentats les jdus énormes contre la sûreté pui)li(|ne.
Après (pie Tantenr a pioin é é\ ideniniPnL qu'il ne eonnait ni les bommes, ni conurient il faut les gouverner, il répète les déclamations des satires de Boileau contre Alexandre le («rand, il fait des sorties contre Cbarles-Quint et son fds Philippe 11, quoiqu'on s'aperçoive à ne s'y point tromper qu'il en veut à T. nuis XIV. De tous les paradoxes que les soi-disant philosophes de nos joiuv soutiennent avec le plus de complaisance, celui d'avilir les grands hommes du siècle passé paraît leur tenir le plus à cœur. Quelle
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réputatioii leur reviendra- t-il d*exagérer les ikntes d*un roi (pii les a eftacéêÊ k force de gloire et de grandeur? Les fautes de
Louis XIV, d'ailleurs, sont connues, et ces soi-disant philosophes n*ont pas seulement le petit avantagée d'être les premiers à les découvrir. Un prince qui ne réîjnern qne huit jours en commettra sans doute; à plus forte raison un monarque qui a passé soixante années de sa vie sur le trône. Si vous voulez vous ériger en juge impartial , et que vous examiniez la vie de ce grand prinee, vous socex obligé de convenir qu'il a fait pKift de bien que de mal dans ion rojauma* U faudrait remplir un yolunie» si Ton voulait faire son apologie en détail; Je me borne ici aux chefii principaux. Attribues donc, comme de raison, la persécution des huguenots à la fidblesse de son âge, à la superstition dans laqudle il avait été élevé, comme à la confiance imprudente qu'il avait en son confesseur; mettez Fincendie du Palatinat sur le eompte de l'humeur dure et altière de Louvois : il ne vous restera guère de reproches à lui faire que sur quelques guerres entreprises par vanité ou par esprit de hauteur. Au reste, vous ne pouvez lui refuser d*avoîr été le protecteur des beaux -arts. La France lui doit ses manufactures et son commerce; elle lui doit, de plus, l'arrondissement de ses belles frontières et la considération dont elle a joui de son temps en £urope. Rendez donc hommage à ses qualités louables et vraiment royales. Quiconque de nos jours veut entamer les souverains doit attaquer leur mollesse, leur fainéantise, leur ignorance; ils sont la plupart plus fiiibles qu'ambitieux, et plus vains qu'avides de dominer.
Les véritables sentiments de Fauteur sur les gouvemements ne se découvrent que vers la fin de son ouvras^; c'est là qu'il nous apprend que, selon lui, les sujets devraient jouir du droit de déposer leur'? sr>uverains lorsqu'ils en sont mécontents. C'est pour amener les clioses à ce bnt qn il s<> i écrie conti*- cc^ grandes armées qui pourraient y porter quelque obstacle; on croirait lire la fable du Loup et du Berger de La Fontaine. Si jamais les idées cireuses de notre philosophe pouvaient se réaliser, il faudrait préalablement refondre les formes de gouvernement dans tous les États de TËurope, ce qui lui parait une bagatelle; il faudrait
* Yojcs ft. I, p. 91 el ftttlTAates, et d-dcmit, p. 46 ci 47*
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emoft, oe- qui me paraît imposaible, que mi sujcti érig^ an juges de leur mailre fiuaant et sages et iqidtableat qne lei aapiranti aa trène fusient wiia ambition, que ni rintiiguef ni la cabale, dî un esprit dMndépendanoe ne passent prévaloir; il fàn*
drait encore que la raee détrônée fût totalement extirpée, ou ce seraient des aiiiiieuts de guerres civiles, et des chefs de jjartis toujours prêts à se mettre à la tète des factions pour troul>leî l'Etat. II résulterait encore en const qiunoe de cette forme de gouvernemeut que les candidats et les prétendants au trône remueraient continuellement, animeraient le peuple contre le prince, et fomenteraient des séditions et des révoltes à la faveur desquelles ils se flattsraient d'élever leur fortune et de parvenir à la domination; de sorte qu*un gouvernement pareil serait sans eesse exposé à des guenres intestines mille fois plus dangereuses que les guerres étrangbcs. C'est pour éviter de semblables inconvénients que Toisdre de sueoessioa a été adopté et établi dans plusieurs Etats de l'Europe. On s*est aperçu du trouble queles éleotions entraînent après elles, et Ton a craint, comme de raison^ que des voisins jaloux ne profitassent d*une occasion aussi iavo* raUe pour subjuguer ou dévaster le royaume^ L'auteur pouvait facilement s'éclaircir sur les conséquences de ses principes; il n aq uit qu'à jeter un cou[) d'oeil sur la Pologne, où chaque élection de roi est l'époque d'une guerre civile et étrangère.
C'est une grande erreur de croire que dans les choses humaines il puisse se rencontrer des [tertcctions; l'imagination peut se forger de telles chimères, mais elles ne seront jamais réalisées. Depuis que le monde dure, les nations ont essayé de toutes les fonnes de gouvernement, les histoires en fourmillent; mais il n'en est aucun qui ne soit si\)et à des inconvénients. La plupart des peuples ont cependant autorisé l'ordre de succession des familles régnantes, parce que, dans le cboix qu'ils avaient à faire, c'était le parti le moins mauvais. Le mal qui résulte de cette Institution consiste en ce qu'il est impossible que dans une famille les talents et le mérite soient transmis sans inteiruption, de père en fils, pendant une longue suite d'années, et qu'il arrive que le tiéne est quelquefois occupé par des princes indignes de le remplir. Dans ce cas même reste la ressource d'batîles ministres, qui
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peuvent réparer par leur jcapaoté cé que l'ineptiè du goureram
erâterait sans doute. Le bien qui suit évidemment de cetarrangeinciiL consiste en ce que les princes nés sur le trône ont moins de morgue et de va?iité (jue de nouveaux parvenus qui, enflés de leur grandeur v\ dedaig^nanl ceux qui lurent leurs «'{jaiix, se complaisent à leur faire sentir en toute occasion leur supériorité. Mais observez surtout qu'un prince qui est sûr que ses enfants lui succéderont, croyant travailler pour sa famille, s appliquera avec bien plus de zèle au vrai bien de TÉtat qu il envisage comme son patrimoine; au lieu que, dans les États électifs, les souverains ne pensent qu'à eux, à ce qui peut durer pendant leur vie, et à rien de plus; ils tâchent d^emîcbir leur famille, et laissent tout dépérir dans un État qui, à leurs yeux, est une possession précaire, h. laquelle il faudra renoncer un jour. Si quelqu'un veut s'en con^ aincre, il n'a qti'à s'informer de ce qui se passe dans les évêchés de l'Allemagne, en Polos^e, à Rome même, où les tristes elTets de l'élection ne sont, que tro[> r\ iiîi nt s. ( hicltjue parti qu'on prenne dans ce monde, il se trouve Nujel a des difficultés et souvent à de terribles inconvénients. 11 faut donc, lorsqu'on se croit assez lumineux pour pouvoir éclairer le public, se garder surtout de proposer des i^emèdes pires que les maux dont on se plaint, et, quand on ne peut faire mieux, s'en tenir aux anciens usages, et surtout aux lois établies.
xm.
DISCOURS
DE L'UnUTÉ
DANS UN ÉTAT
Des personnes peu éclairées ou peu sincères ont osé se àèdmr les ennemies des sciences et des arts. S^il leur a été permis de calomnier ce qui fait le plus dlionnenr k Fliumanité, à plus forte
raison doit -il être permis de le défendre; c'est le devoir de tous ceux qui aiment la société, et qui ont un cœur reconnaissant de ce qu'ils doivent aux lettres. Le malheur veut que souvent des paradoxe^) lassent plus d'imprcssi(»fi sur le public (jue des vérités; c'est alors qu'il faut le détromper, et confondre par de bonnes raisons, et non par des injures, les auteurs de telles rêveries. Je suis liontenx de dire dans cette académie qu*on a eu leffrontene de mettre en question si les sciences sont utiles ou nuisibles à la société, chose sur laquelle personne ne devrait avdr de doute. Si nous avons de la préférence sur les animaux, ce n'est certainement pas par les facultés du corps, mais c'est par Tesprit plus étendu que la nature nous a donné; et ce qui distingue lliomme de riuwmie, c'est le génie et les connaissances. D'oii viendrait la distanoe infinie qu'il y a entre un peuple policé et un peuple har^ bare, là ce n*est que l'un est édairé, et que Fautre végète dans l'abrutissement et dans la stupidité?
Les îiaLions qui oui joui de cette supériorité ont été reconnaissantes envers ceux qui leur ont procuré cet avantag^e. De là vieut la juste réputation dont Jouissent ces lumières de Tunivers,
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ces sages qui, par leurs savants travaux, ont édairé leurs compatriotes et leur siècle.
L'homme est peu de diose par lui-même; il nait avec des dispositions plus ou moins propres à se développer. Mais il faut les eultiver; il TauL que ses connaissances si; iiuiliiplient, pour que ses idées puissent s'étendre; il faut (pic sa nuMiioire se remplisse, ]>()iir que ce magasin lournisse à rimai^inniion des malines sur ]('S(|uelIes elle puisse s'exereei'. et (pie le jnj^ement se rafruif, pour trier ses propres productions, l/espiit le plus vaste, privé de connaissances, n'est qu'un diamant bnit qui n'acquerra de prix qu'après avoir été taillé par les mains d'un liabile lapidaire. Que d'esprits perdus ainsi pour la société, et que de grands hommes en tout genre étouilés dans leur germe, soit par Tignorance, soit par rétat abject oii ils se trouvaient placés!
Le véritable bien de TÉlat, son avantage et son lustre exigent donc que le peuple qu*il contient soit le plus instruit et le plus éclairé quil est possible, pour lui fournir, en chaque genre, un nombre de sujets habiles et capables de s'acquitter avec dextérité des difTérents emplois qu*ii faut leur confier.
Ceux qui par le hasard de la naissance sont dans une positiofi h ne pouvoir apprécier les torts inlinis (pu, SiJuiTrent plus ou moins Inus les gonverneraenis eiai»p«''ens par les fanles dont TigTiorance est cause, ne sentiront peut- ètie pas anssi Ai\ement ces inconvénients que s'ils en avaient été les témoins. ( )n pourrait rapporter une multitude de ce» exemples, si la nature et Tétea* due de ce discours ne nous resserraient dans de justes bornes. C'est la paresse qui dédaigne de s'instruire, c'est l'ignorance ambitieuse qui prétend à tout et qui est incapable de tout, qu'aurait dû fronder je ne sais quel énergumëne • qui , ne débitant que de misérables paradoxes, a osé soutenir que les sciences sont pernicieuses, quelles ont rendu les vices plus raffinés, et qu'elles pervertissent les mœurs. De pareilles faussetés sautent aux yeux, et sous quelque apparence qu*on les présente, il demeurera constant que la culture de l'esprit le rectifie au lieu de le dépraver. Qu"est-ce qui corrompt les mœurs? Ce sont les mauvais exemples; et comme les maladies épidémiques l'ont de plus grands ravages
• J. «J. Rousseau.
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dans des villes immenses que dans des hameaux, il arrive de même que la contagion du vice fait plus de progrès dans les cit^s, qui fourmillent de peuple, que dans les campagnes, oiilestra-*
vaux journaliei's et une vie plus retirée conservent la simplicité des nioeuis dmis leur juirett'.
Il sVst ti()u\ (' (le t"au\ jinliti(}uc»s , ressencs flans leurs petites idées. (|ui, >aiis approloiulit la matière, ont ciii il était plus iat ile (le. gouverner un peuple Ji;iioraiil cl stupidc (lu une nation éclairée. C est vraiment puissanunent raisonner, tandis que Texpérience prouve que plus le peu|)le est abruti, plus il est capri* cieux et obstiné, et la dilBculté est bien plus grande de vaincfe son opiniâtreté que de persuader des choses justes à un peuple assex policé pour entendre raison. Le beau pays que eeluî où les talents demeureraient éternellement étou£fés, et où il n*y aurait qu*un seul homme moins borné que les autres! Un tel État, peuplé d'ignorants, ressemblerait au paradis perdu de la G^ëse, qui n*était habité «pie par des bétes.
Qnoiqu*il ne soit pas nécessaire de prouver à cet illustre auditoire et dans cette académie que les arts et les sciences procurent autant d ulililc (|u ils donnerit d ét lat aux peuples qui les possèdent, il ne sera jicuL-étre pas inutile tien convaincic un genre de personnes inoniis éclaîrces, pour les prémufiir contre les impresiiious que de vils .so|)hisles pourj aient faire sin- leur esprit. Qu'ils comparent un sauvage- du (Canada avec quelque citoyen d*un pays policé de l'Europe, et tout l'avantage sera en faveur de ce dernier. Conunent pcut>on préférer la nature grossière à la nature perfectionnée, le m tnfjnf de moyens de subsister à une vie aisée, la grossièreté à la politesse, la sûreté des possessions dont on jouit à Tabri des lois au droit du plus fort et au brlgan^ dage, qui anéantit les fortunes et Tétat des familles?
La société, formant un corps de peuple, ne saurait se passer ni des arts ni des sciences. C*est par le nivellement et fhydraulique que les contrées situées le long des fleuves se mettent à couvert des débordements et des inondations; sans ces arts, des terrains féconds se changeraient en marai^s malsains, et priveraient nombre de familles de leur subsislance. Les terrains plus élevés ne sauraient se passai' d'arpenlcuis pour mesurer et partager les
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diamps. Les caimuttasaea physiques bien oonstatées par Texpérieoee eontribuent k perfeetÎDiiiier la eultiire des terne et surtout
* Je jardinage. La botanique, qui s applique à Fétude des sim{>les, et la chimie, qui sait en extraiits les suc» spiritueux, servent au iiidifjs à i'ortifier notre espérance durant nos maux, si mt ii^e leur propriété n'a pas la vertu de nous guérir. L'anatomie g^uide et dirige Ja main du chirurgien dans ces opérations douloureuses, mais nécp<;^;nres, qui sauvent une pailie de notre existence aux dépens de la partie endoninia^e. La mécanique sert à tout: faut-il soulever ou transporter un fardeau» e'est elle qui le meut; faut- il cMuser dans les entrailles de la terre pour en tirer des métaux, e*est elle qui, par des machines ingénieuses, dessèche les carrières et délivre le mineur de la surabondance des eaux qui le feraient périr ou cesser son travail; faut -il eonstruim des moulins pour nous broyer Talîment le pins connu et le plus nécessaire, c est la mécanique qui les perfectionne; c est elle qui soulage les ouvriers en rectifiant les diverses espèces de métiers sur les(|uels iN tr.T\ ,ii!l(»nt. Tout ee qui est machine est de son ressort; et combien n en faut- il })as on tous les genres! L'art de construire un vaisseau est peut-être un des plus grands efïbrts de fimagination ; mais que de connaissances ne faut- il pas que le pilote possède pour diriger ce bâtiment et braver les flots en dépit des vents! Il faut qu'il ait étudié fastronomle, qu'il ait de bonnes cartes marines, une notion exacte de la géographie, de rhabîleté dans le calcul, pour connaître Pétendue quil a parcourue et le lieu ou il se trouve, en quoi il sera secouru à l'avenir par des pendules cfu*on vient récemment de perfectionna en Angleterre. Les arts et les sciences se tiennent par la main , nous leur devons tout, ce sont les ijieiiraiteui's du genre humain Le citoyen des grandes villes en jouit, sans que sa rnollesse orgueilleuse sache ce qu'il en coûte de veille.^ cf de travaux pour fournir à ses besoins et ccwtenter ses goûts souvent bizarres.
La guore, quelquefois nécessaire, et souvent entreprise trop légèrement, que n'exige -t- die pas de connaissances! La seule découverte de la poudre en a tellement changé la méthode, que les plus grands héros de l'antiquité, sHIs pouvaient revenir au monde, seraient obligés de se mettre au fait de nos découvertes,
DES SCi£iNCËS ET DES ARTS DANS UN ÉTAT. 17S
poiir conserver la réputation qu*iU ont n justement aoqaise. 11 faut, dans ces temps modernes, qu'un guerrier étudie la geomé* trie, la fortifiealion, Thydraulique, laméeanique, pour construire des forts, ibrmer des inondations artificielles, connaître la Ibroe
de la pondit', calculer le jet des bombes, savoir dii%ei- Teftet des mines, lacililer le transport des machines de g^uen-e. 11 faut (ju'il sache à fond la castramétatioii et la tactique, la mécanique de l'exercice, (juil ait uuc coiinaissance exacte des terrains et de la géographie, et que ses projets de campagne soient semblables à une démonstration géométrique, quoiqu'il soit borné à Tart con» jeetural. 11 doit avoir la mémoire ren^lie de Thistoii-e de toutes les guerres préeédenies* pour que son imagination ait la liberté dy puiser eomme dans une source féconde.
Mais ke généraux ne sont pas les seuls obligés de recourir aux ardnves des temps passés; le magistrat, le jurisconsulte, ne sau<raient s'acquitter de leurs devoirs, slls n*ont bien approfondi cette partie de l'histoire qui concerne la législation. Il faut non seulement «puis aient étudié l'esprit des lois du pa\ s qu'ils habitent, mai:» qu'ils sachent encore celles des autres peuples, et à quelles occasions elles ont l'ié promulguées ou abolies.
Ceux même qui se trouvent à la tête des nations, et ceux <pn" administrent sous eux les gouvernements t ne sauraient se passer* d'étudier l'histoire : « c'est leur Jbréviairc, c'est un tableau qui leur représente les plus fines nuances des caractères et les actions des hommes puissants, leurs vertus, leun vices, leurs succès, leurs malheurs, leurs ressources. Dans Thistoire de leur patrie, qui doit attirer leur attention principale, ib trouvent lorigine des institutions bonnes ou mauvaises, et une chaîne d'événements liés les uns aux autres, qui les cooduit jusqu'au temps présent; ils y trouvent les causes qui ont uni les peuples et les causes qui ont rompu ces liens, des exemples à suivre, des exemples à éviter. Mais quel objet de méditation pour un prince, que de pas:>er en revue cette multitude de souverains (pie l'histoire lui présente! 11 s'en trouve nécessairement, dans ce nombre, de son caractère ou dont les actions ont quelque rapport aux siennes; et, dans ie juigenient que la postérité en a poité, il voit, comme dans un
• Vi»j>w t. VUI, p. ^â^fUinit, p. 3; it4o*
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miroir, 1 arrêt qui l'attend dès que sa dissolution totale aura fait évanouir la crainte qu'il inspire.
Si les historiens sont les précepteurs des hommes d*£tat, les dialecticiens ont été les foudres des erreurs et des supersUtîoiis; ils ont combattu et détruit les chimères des charlatans sacrés et profanes. Sans eux, nous immolerions peut-être encore, comme nos ancêtres, des victimes humaines à des dieux fantastiques, nous adoierions l'oiiviage de nos mains: oblifi^és de croire sans oser réQéchir, il nous serait peiit-èlie eneore interdit de faire usage de notre raison sui* la matière qui importe le plus à notre destinée, nous achèterions au poids de Tor, comme nos pères, des passe-ports pour le paradis, des indulgences pour les crimes, les voluptueux se ruineraient pour ne point entrer en purgatoire, nous dresserions encore des bûchers pour brûler ceux dont les opinions ne seraient pas les nôtres, la nécessité des actions ver* tueuses serait remplacée par de vaines pratiques, et des fourbes tonsurés nous pousseraient, au nom de la Divinité, & commettre les plus horribles forfaits. Si le fanatisme subsiste encore en partic, il laul lattribuei- aux profondes racines (juil a poussées dans des temps d'ii,M)orance, de même qu'à l'intérêt de certains corps vêtus en soutane, noirs, hruns, srris, blancs ou pies, qui réchauffent ce mal et en redoublent les accès, pour ne pas perdre la considération où ils se maintiennent encore dans l'esprit du peuple. Nous convenons que la dialectique n'est pas à la portée de la populace : cette portion nombreuse de l'espèce humaine sera toujours la deniière à se dessiller les yeux ; et quoique en tout pays elle ait le dépôt de la superstition en garde, il n*en est pas moins vrai de dire qu'on est parvenu à la détromper des sorciers, des possédés, des adeptes et d*autres inepties aussi puériles. Nous devons ces avantages à une étude plus scrupuleuse qu'on a faite de la nature. La physique s'est associée à l'analyse et à lexpérience; on a porté la plus lumière dans ces ténèbres qui
carbait rit tant de vérités à Ja docte antiijuité; et quoique nous ne puissions parvenir à la connaissance des premiers principes secrets que le grand géomètre s'est réservés pour lui seul, il s'est trouvé néanmoins de ces puissants génies qui ont découvert les lois étemelles de la pesanteur et du mouvement. Un chancelier
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Bacon, ]e piccurseiir de la nouvelle philosophie, ou, pour niieiix dire, celui cpii en a deviné et prédit les progrès, a mis le chevnlier Newton sur les voies de ses juerveîlleuses découvertes ; Nevi toa parut après Des Cartes, qui, ayant décrédité les erreurs anciennes, les avait remplacées par les siennes propres. On a depuis pesé l'air, <6 on a mesuré les cieux, on a calculé la marche des corps célestes ayee une justesse infinie, > 7 on a prédit les éclipses, on a découvert une propriété inconnue de la matière, la force électrique, dont les effets étonnent Tîmagination; et sans doute que dans peu le retour des comètes se pourra prédire comme les éclipses, mais nous devons déjà au savant Bayle • d'avoir dissipé l'effroi que ce phénomène causait aux ignorants. Avouons -le: autant que la faiblesse de notre condition nous humilie, autant les travaux de ces grands hommes nous relèvent le courage , et nous font sentir la dignité de notre éti^e.
Les tourbes et les impostem^s sont donc les seuls qui puissent s'opposer aux progrès des sciences, et qui puissent prendre à tâche de les décrier, puisqu'ils sont les seuls auxquels les sciences soient nuisibles.
Dans ce siècle philosophe où nous vivons, on n'a pas seulement voulu dénigrer les hautes sciences, il s'est trouvé des personnes d'assez mauvaise humeur, ou plutôt assez dépourvues de sentiment et de goût, pour se déclarer les ennemies des belleslettres. A leur sens, un orateur est un homme qui s'occupe plus à bien dire qu'à penser juste, un poëtc est un fou qui s'amuse à mesurer dos syllabes, un historien eiit im conipilaleur de luensonges, ceux qui s'occupent à les lire perdent leur temps, et ceux qui les admirent sont clt N o>prits frivoles. Ils proscriraienî îc^ fictions ancieimes, ces fables ingénieuses et allégoriques qui renfermaient tant de vérités. Ils ne veulent pas concevoir que si Amphion, par les sons de sa lyre, bâtit les murs de Thèbes, c'est-à-dire que les arts adoucirent les mœurs des sauvages humains, et donnèrent lieu à l'origine des sociétés.
n faut avoir l'âme bien dure pour vouloir priver Tespèce
«6 Torricelli. [Voyei t. il, p. 35.] »7 Newton. [Voyez t. II , p. 34- J • V oyez. t. VU, p. 135 — 12Q,
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humaine des consolations et des secours quelle peut puiser dans les belles -lettres contre les amertumes dont la vie est remplie. Qu'on nous délivre de nos infortunes, ou qu'on nous permette de les adoucir. Ce ne sera pas moi qui répondrai à ces ^uemis atrabilaires des belles ^letti^es; mais je me servirai des paroles de ce consul philosophe , le père de la pairie et de réloqueucc. » Les «leltiTs, (lit -il. cultivent la jeunesse, réjouisseul l.i AÏcillcisse, «douneal du Ju»Uc à la rorliiiif, oiriciiL un asile et consolent dans «la disgrâce, plaisent au dedans de la maison, n'iinporhiiii'al «point au dehors, veillent les iinils avec nous, voyajïent avec «nous, résident aux champs avec nous. Fussions -nous même «incapables d*y parvenir ou d'en bien goûter les charmes, nous «devrions toi^jom-s les admirer, à ne les voir que dans les autres.»
Que ceux qui aiment tant à déclamer apprennent à respecter ce qui est respectable, et, au lieu de censurer des occupations également honnêtes et utiles, qu'ils rapaudent |4utôt leur bile sur l'oisiveté, qui est la mère de tous les vices. Si les sciences et les arts n'étaient pas d'une nécessité indispensable aux sociétés, s'il n'y avait pas de l'utilité, de l agrément et de la gloire à les cultiver, comment la Grèce aurait -elle jeté ce vif éclat dont elle éblouît encore nos yeux, dans ces lei)i|is mémorables où elle porta les Socrate, les Plalon. les AristoLc, les Alexandre, les Périclès, les Thucydide, les Kiiupidc, les Xcnophon? Les faits vulgaires s'efTaeent de la naïuoire: mais les actions, les découvertes, les progrès des grands hommes font des impressions durables.
Il en fut de même chez les Romains : leur beau siècle fut celui oii le stoïquc Caton périt avec la liherté; où Cieéron foudroyait Verres, publiait son livre des Offices , ses Tusculanes, son ouvrage Immortel de la Naiwe des dieux; oii Vari*on écrivait ses Origine» et son poënie sur la guerra civile;* où César effaça par sa démence ce que son usurpation avait d'odieux; où Virgile récitait
t> Orath pro Jrehia. (D'après U trAdoetion d« 11 de Villcfore. Vojvs
tVllI. }). 137, i3Sct97i.J
< \'<irii>ii n'a pns coiiiposc Je poëiiic sur l.i guerre Civile» ni d'ouvrage ialîlulé les Onifitir\. { .V (If-rnicr tilrp csX reltii d'un livre, aujourd'hui perdu , qui avait Caton pour aiitvui-. Mais Vanon, un des plus illustres savants de soa temps, était en particnlier un grend ofeliéolopie. Voyez t. VII , p. 6a.
DES SCIENCES ET DES ARTS DANS UN ÉTAT
son Énéide; oii Horace chantait ses Odes; où Tile-Livc tiausmettait à la postérité l'histoii'e de tous les grands hoîinnes qui avaient iliuslré la république. Que chacun se demande dans quel temps il aurait voulu 1 liire à AthèueS ou à Kome : sans doute qu'il choisira ces époques hrillantes.
Une affreuse barbarie succéda à ces temps de gloire; un débordemeut de peuples féroces couvrît presque toute la face de l'Europe. Us amenèrent avec eux les vices et Fjgnorance, qui préparèrent les voies à la superstition la plus outrée. Ce ne fiit qu*aprës onze siècles d'abrutissement que la terre put se dégager de cette rouille; et dans cette renaissance des lettres, on fait plus de cas des bons auteurs qui les premiers illustrèrent Fltalie, que de Léon X, qui les protégea. François I", jaloux de cette gloire, voulut la partager: il fit des efTorts inutiles pour transplanter ces plantes étrangères dans un sol qui n'était point encore préparé pour elles: et ce ne fut quà la lîn du 1 ( gue de Louis XIII et sous celui de Louis XIV que commença ce beau siècle oii tous les arts et toutes les sciences sachemiacreut, d'uue marche égaie, au point de perfection où il est permis aux hommes d'atteindre. Depuis, les différents arts se répandirent partout. Le Danemark avait déjà produit un Tycho Brahé , la Prusse un Copernic; l'AUemagne se glorifia d'avoir donné le jour à Leibniz. La Suède aurait ^ également augmenté la liste de ces hommes célèbres, si les guerres perpétuelles où cette nation se trouvait engagée alors n'avaient pas nui aux progrès des arts.
Tous les princes éclairés ont protégé ceux dont les savants lra> aux ont honoré l'esprit humain , et les choses, de nos jours, en sont venues au point que, poiu* peu qu'un gouvernement européen négligent d'enconra|çer les sciences, il se lrou\eraiL bientôt aiTiéré d'un siècle à l'égard de ses voisins; la Pologne en fournit un exemple palpable.
Nous voyons une grande impératrice se faire un point d'bon* neur d'introduire et d'étendre les connaissances dans ses vastes États, et traiter comme une affaire importante tout ce qui peut y contribuer.
Qui. ne serait ému et touché en apprenant rhonneur qu'on rend en Suède à la mémoire d'un grand homme? Un jeune roi
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qui connaît le prix des sciences y fait éri^^er actuellement un tombeau à Des Cartes, pour s'acquitter, au nom de ses prédécesseurs, de la reconnaissance qu'ils devaient à ses talents? Quelle dt u e satisiai'Lioii pour cette Minerve qui mit au jour, qui instruisit elle-nièiiie ce jeune Téléinaque, de retrouver en lui son esprit, ses connaissances et son cœur! Elle a droit de se complaire et de s^applaudir dans son ouvrage; et s'il est interdit à nos cœurs d'épancher avec proiusiou tout ce que le sentiment nous inspire sur son sujet, au moins sera- 1- il permis à cette académie et à toutes celles qui existent, en lui offi*ant les hommages les plus sincères, de la placer avec reconnaissance dans le petit nombie des princesses éclairées qui ont aimé et protégé les lettres.
RÉFLEXIONS POLITIQUES
Pour se faire ntie idée |^énérale de ce gouvernement, il faut examiner on AvUni toutes les branches du gouvernement, et puis les comliiiior cnsomhlo.
Je comm»Mn j»ai Jt tifiaiiccs, qui ?oiit comme les iierii» tlans le corps humain, ([iii lont mouvoir tous les menjlues.
Depuis la guerre,'^ les revenus «le l'Ktat ont été prodigieusement augmentés, savoir : d'un million deux cent mille ^us par rac<{uisition de la Fomérellic, un million du tabac, cent mille de la banque, cinquante mille du bois,l> quatre cent mille des accises et péages t cent traite mille du sel de Schonebeck, cinquante -six mille du loto, au delà de deux cent miUe éeus par les nouveaux taux des bailliages, cent mille écus des bois;b de sorte qu'à pré* sent le total des revenus monte à vingt et un millions sept cent mille écus, dont, outre tontes les antres dépenses de VÉtat acquittées, cent (jualrc- \ iiiLjl-scjit mille soldais sont fiilrclcmis. Les
^ L Auteur veut {tat let- ile lu guerre «le sept an<t , dénoniinatiou qui ne «le Irouve pas dans ses Œuvres (voyez U IV, p. %i ). 11 l'y nomine tantôt la guerre préoéâmte (t. VI, p. laS et laS), tantôt ki dernière gumt ou la guerre dernière <t.VI, p. 78, 97, 101, io4 et ia6), t«nt6l /a ^erre ife 1756 (t. VI, p. 97; et ei-dessns, p. i4^)-
l> Voyez l. VI, p. 86 ei S7.
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dépenses décomptées, il reste tous les ans cinq millions sept cent mille écus, dont jusqu'ici deux millions ont été annuellement déposés dans le trésor, et trois millions sept cent mille écus ont été employés, soit aux fortifications, soit aux amâiorations du pays, soit pour réparer des malheurs, ainsi qvCea subsides pour les Russes ^ et en bâtiments. Mais la destination de ces cinq millions sept cent mille^ en temps de ijuerre, est pour payer les extraordinaires des campagnes, qui uionteiit ciiaque année à onze millions, de sorte que, cinq millions sept cent iniile tlétoiuptés, reste à ajouter annuellement la somme de cinq millions trois cent mille écus. Cette somme doit être prise du trésor, qui est fourni de dix -neuf millions trois cent mille écus, outre quatre millions trois cent mille écus, ce qu'on appelle le petit trésor, destiné à rendre larmée mobile. Nous avons encore, d'ailleurs, quatre millions deux cent mille à Breslau, tout prêts pour acheter et amasser les fouirages pour une armée de soixante mille hommes, et neuf cent mille dans la banque pour acheter du fourrage pour six semaines à Magdebourg; en outre, la caisse de guerre doit avoir onze millions pour pouvoir payer en temps de guerre les régimeuLs d avance; quatre millions s'y trouvent déjà, le» diiLies y seront dans trois ans. Mais il faut remarquer que si l'on ^ eut puiser tous les extraordinaires de guérie du trésor, on ne pouira durer que ([uatre campagnes, ce qui fait que de nécessité il faut s'emparer de la. Saxe, ménager le plus que Ton peut le trésor, qui ne doit servir proprement qu'à remplir le vide de quelques provinces envahies par l'ennemi. Voilà le fond des choses, qui démontre qu'il faut user de la plus grande économie pour avoir le dernier écu en poche lorsqu'on négocie la paix. Cet argent, ces deux millions qui sortent tous les ans de la circulation en entrant dans le trésor, paraîtront une somme tràs- considérable; mais ce qui justifie cette opération, c'est que la balance du commerce est en faveur de l Etat de quatre millions quatre cent mille écus , de sorte que la circulation des espèces autrmenLe encore dans le public anntielleraent de deux millions quatre cent mille écus. Cette balance était contre la Pnisse h la mort du feu roi, où la monarchie perdait annuellement cinq cent mille écus par les iffl- • Voye» U Yl, p. i3, a4 et 83.
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portations. «Tai trouyé moyen, en établissant beaucoup de manu* factures, et surtout à Taide de la Silésie, de la mettre sur Tétat que je viens d'annoncer. C'est pounptoi il ne &ut pas perdre les manufactures de vue : par leur moyen, cette balance peut
encore s'augmenter dans nos possessions actuelles de quelques cent mille écus. Mais ce qui importe surtout, c'est de conserver le bon ordre établi maintenant pour la régie des deniers publics et la surveillance sur toutes les caisses; sans quoi le peuple paye beaucoup, et le souverain est vole.
DES MAGASINS
II y a ici un magasin de trente- six mille -winspeisi dont on peut nourrir un an une armée de soixante miUe bommes; il y a
un magasin pareil en SUésie pour le même nombre de troupes,
cL d ailleurs un fond? de deux millions pour acheter des grains de la Pologne: ce qui pourra fournir cent vingt mille winspels, par le moyen desquels le pays sera à l'abri de toute famine, et, en cas de guerre, avec le blé qu'il y a déjà, on aura de quoi taire trois campagnes.
DE WARTENBERG.'
"Wartenberg a tous les ans quatre cent quarante mille écus
d'épargne, qui sont employés en partie pour les armes, pour
augmenter son dépôt, en partie pour l'artillerie, dont on a construit les canons pour la nouvelle forteresse de Silésie,^ et une réserve, à laquelle on travaille encore à présent, de quatre cents canons de réserve pour la campagne.
• Yoft»i,Ylt p. 9» et loo.
^ SSIbsibwg; TogfM %. Yl, p. 99.
DE L'ARMEE
La dtiiation de cet Etat nous oblige d'entietenlr beaucoup de troupee, car nos voiains sont FAutricbe, la Ruine, la France eila Suède. Le pied de gueire est de deux cent vingt miUe hommes, y compris les bataillons francs et Taugnientation dans la cavalerie.
De ce nombre on pourra mettre en rampag^nc cent quatre -vinçt mille hommes: mais dès qu'il lauL ioiiiier trois armées, il saute aux yeux que nous n'en avons pas trop en comparaison de nos voisins. Je crois que la discipline doit l'ester sur le pied où elle se trouve, ainsi (|ue les évolutions introduites, \ moin-^ <|up la guerre ne change, car alors il n'y a de parti qu'à se plier aux circonstances et à changer avec elles ; mais pour égaler les ennemis ou les surpasser, il faut que ce soit par Tordre et par la diseipline, encourager les officiers et les distinguer, pour <|u'une noble ému* lation les porte à surpasser leurs adversaires qu'ils ont à combattre. Si le souverain ne se mêle pas lui-même du militaire, et s'il n'en donne pas Texemple, tout est fini. Si Ton préfère les fainéants de cour au militaire, on verra que tout le monde préférera cette fainéantise au laborieux métier des amies, et alors, au lieu que nos officiers sont nobles, il faudra avoir recours aux roturiers , ce qui serait le premier pas vers la décadence et la chute de Tarmée. ÎSous n avons à présent que soixante- dix citoyens par compagnie; il ne faut poliiL .s'écarter de ce principe, pour ménager le pays, qui, par 1 auguieutation de la population, pourra fournir des ressources ou recrues, si la i^uerre le rend nécessaire. Les forteresses sont eu bon état, à l'exception de Stettin , dont le plan est tout fait. 11 faudrait miner toute Tcnceinte de Magdebourg. La partie dans laquelle nous sonunes le plus faibles est celle du génie. 11 nous faudrait encore trente bons officiers ingénieurs; mais la difficulté est de les trouver. Les mineurs sont bons. Il faudrait également augmenter le nombre des quartiers -maîtres, parce que, supposé trois aimées, leur service demande plus d'babiles gens que nous n'en avons. Notre population est de cinq millions deux cent miUe âmes, dont quatre-vingt-dix mille à peu près sont soldats. Cette proportion
DE LA POLITIQUE
Un des premiers principes de la politique est de tacher de s'allier à celui de ses voisins qui peut porter à l'État les coups les plus dangereux. C'est par cette raison que nous sommes en alliance avec la Russie, parce qu'elle nous rend le dos libre du côté de la Prusse, et que, tant que cette liaison dure, nous n'avons pas à craindre que la Suède ose nous attaquer en Pomélariie. Los temps peuvent ehan^er, et la bi/.airerie des conjonctures peut obliiier à prentlre il'autres <'nirai;enienf s: mais jamais on ne trouvera avec les autres puissances ré(jul\alenl des avantages que 1 tin trouve avec la Russie. Les troupes françaises ne valent rien, et les Français sont accoutumés à ne secourir que faiblement leurs alliés; et les iVuglais, faits pour payer des subsides, sacrifient leurs alliés, à la paix, pour favoriser leurs propres intérêts. Je ne parle point de la maison d'Autriche, avec laquelle il parut presque impossible que des Bens solides se foiment. S'il s'agit des vues politiques d'acquisition qui conviennent à cette monarchie, les États de la Saxe sont sans contredit ceux qui lui conviendraient le mieux, en l'arrondissant et lui formant une barrière par les montagnes qui séparent la Saxe de la Bohème, et qu'il faudrait ibrtifier. 11 est difficile de prévoir comment cette acquisition pourrait se faire. La manière la plus sûre serait de conquérir la IJohènie et la Moravie, et, de les troquer avec la Saxe; soit enlin que cela pût s'opérer par d'autres trocs ou des possessions dulihin, eu y ajoutant Juliers ou Berg, ou de quelque façon que cela se £isse. Cette acquisition est d'une nécessité indispensable pour donner à cet Etat la consistance dont iï manque. Car, des qu'on est en guerre, l'ennemi peut avancer de plain-
• Lt* mot* rt^fùntnt dç sont «mû dtm r«utofr«pIie.
i88 XIV. EXPOSÉ
pied juaqu'à Berlin sans trouver la moindre opposition dans son chemin. Je ne parie pas, d'ailleurs, de nos droits de succession au pays d*Ansbach, Juliers et Berg, et le Mecklenbourg, parce 4|ue ce sont des prétentions connues, et dont il faut attendre révénement. Comme TÉtat n'est pas riche, il faut se garder sur toute chose de se mêler dans des guerres où il n'y a rien à gagner, parce qu'on s*épuise à pure perte, et qu'une bonne occasion arrivant ensuite, on n'en saurait pas profiter. Toutes les acquisitions éloignées sont à charge à un Etat. Un village sur la frontièie vaut mieux qu'une principauté à soixante lieues. C'est une attention nécessaire de cacher autant qu'il est possible ses desseins d'ambition, et, si Ion peut, de réveiller l'envie de l'Europe contre d'autres puissances» à la faveur de quoi l'on frappe son coup. Cela peut arriver, et la maison d'Autririie, dont l'ambition va le visage démasqué, s'attirera de reste l'envie et la jalousie des grandes puissances. Le secret est une vertu essentielle pour la politique aussi hien que pour l'art de la guerre.
DE LA JUSTICE
Les lois sont assez sagement faites dans ce pays. Je ne crois pas qu'on ait besoin d'y retoucher; mais il iaut que tous les trois ans il se fasse imc visite des tribunaux des provinces , poui* qu'il y ait des surveillants qui s'informent de la conduite des juges et des avocats, que Fou punit quand on les trouve en défaut. Mais comme les parties et les avocats tâchent d'éluder les meilleures lois, fl est nécessaire que tous les vingt ans on examine par quel raffinement ils allongent les procès, et qu'on leur mette des barrières, conune on a fait à pr^nt, pour ne pas prolonger les procès, ce qui ruine les parties.
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COMBliNiyâOJN DU TOTAL DU GOUVERJ«&MEJNT.
Comme le pays est pauvre, et qu il n'a guère de ressources, c'est une « hose nécessaire que le souverain ait toujours im trésor biea mimi, pour soutenir au moins quelques campagnes. Les seules ressources qu'il peut trouver dans le besoin consistent dans un emprunt de cinq millions de la Landschaft , et à peu près quatre millions qu'il pourra tirer du erédit de la banque; mais voOà tout n a à la vérité en temps de paix dnq millions sept cent mille dont il peut disposer; mais la plupart de cet argent doit, ou entrer dans le trésor, ou être employé à des usages publics, comme forteresses, améliorations, manufactures, ca* naux, défrichements, forteresses, bâtisses de TÎlIes dont on fait en pierre les maisons qui sont en bois, le tout pour rejidrela constitution de l'Etat plus solide. Ces raisons que je vît us d'alléguer exigent que le souverain de ce pays soit économe et hoimne qui tienne le plus grand ordre dans ses affaires, line raison aussi valable que la première s'y joint encore : c'est que s'il donne rexemple de la profusion, ses sujets, qui sont pauvres, veulent rimiter, et se ruinent. U faut surtout, pour le soutien des moeurs, que les distinctions soient uniquement pour le mérite et non pas pour les richesses; ce principe mal observé en France a perdu les mœurs de la nation, qui autrefois ne connaissait que le chemin de rhonneur pour parvenir à la gloire, et qui croit à présent qu*li suffit d*être riche pour être honoré. Comme les guerres sont un gouffre oii les hommes s'abîment, il faut avoir l'œil à ce que le pays se peuple autant que possible, J uù il résulte encore un autre bien, c'est que les campagnes en sont mieux cultivées et les possesseurs mieux à leur aise. Je ne crois point que dans ce pays on doive jamais se laisser persuader de former une marine militaire. £n voici les raisons. H y a en Europe de grandes marines, savoir-: celle d'Angleterre, celle de France, d*£spagne, duDanemaricet de la Russie. Jamais nous ne pourrons les égaler; ainsi, avec quelques vaisseaux, demeurant toujours inférieurs à d*autres nations, la dépense serait inutile. Ajoutez que, pour tenir une flotte, l'argent qu'elle coûterait nous obligerait de réfonner des
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troupes de terre; que le pays n'est pas assez peuplé pour fouroir des recrues à l'armée et des matelots pour les vaisseaux, et enfin, que les batailles de mer sont rarement décisives; d'oii je conclus . qu'il vaut mieux avoir la prèmière armée de TEuropc que la plus mauvaise flotte des puissances uiaritiuies.
ï,a ])oliliqu«- doit porter ses vues atissi loin qu'elle peut dans l'aNeiiir, et jus^er des « (»njoucUiit'.s de 1 Europe, soil poiu- lonuer des allijiiices, soh pour contrecarrer les projets de ses ruaeniis. Il i\v laiit. [las croire qu'elle |»»'iit anicrici' les cyrriornenls; mais quaiid ils se prcsentcul, elle doit les saisir pour en profiter. Voilà pourquoi les linances doivent être eu ordre. C'est par cette raison que de l'argent doit être en réserve, pour que le E^nnvernenient soit prêt d'agir sitôt que les raisons politiques lui en indiquent le moment La guerre même doit être conduite sur les principes de la politique, pour porter les coups les plus sanglants à ses ennemis. C'était sur ces principes qu'agissait le prince Eugène, qui a rendu son nom immortel par la marche et la bataille de Turin, par ceUes de Uâchstftdt et de Bdgrad. Les grands projets de campagne ne réussissent pas tous; mais quand ils sont vastes, il en résulte toujours plus d'avanlaçes (]!ie par ces petits projets où Ton se boiiio à la prise d'une hiodtjuc sur les Irotilii'rcs. \ oilà comme le comte de Saxe ne doiuia la hataillc (h; Koioiix que pour j»r)ii\iiii exécuter lliivcr d'après sou desscia soi' Bruxelles, qui lui réussit.
11 est évident, par tout ce que je viens de dire, que la politique, le nnlitaire et les linances sont des branches si étroitement liées ensemble, qu'elles ne sauraient être séparées. 11 faut les mener de front, et de leur combinaison, assujettie aux règles de la bonne politique, résultent les plus grands avantages pour les États. £n France, il y a un roi qui dirige chaque branche à part. C'est le ministre qui préside, soit aux finances, soit à la guerre, soit aux affaires étrangères. Mab le point de ralliement manque, et ces branches, n'étant pas réunies, divergent, et les ministres ne sont chacun occupés que* des détails de leur département, sans que pei-soniic réunisse à un but fixe l ubjel de leurs travaux. Si pareille chose arrivait dans cet Etat, il serait perdu, parce (pie
• b« mot que e»t omis dans l'Autograpiie.
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les grandes monarchies vont malgré les abus, et se sontiennent par leur poids et lem* force intrinsèquo, et que les {petits Etats
sont vite écrasés, si tout eu eux n'est force, nerf et vigueur.
Voiià quelques réflexions et mes idées sur le gouvernement de re pays, qui, taiiL (jml ir.uiia pas pris nue plus jurande consi^l aucf vl de meilleures Ironlières, tloil vive couNeriié par des princes qui soient toujours en vedette, les (ueilles dressées, pour veiller sur leurs voisins, et prêts à se dcicudi*e d'un jour à l'autre contre les projets pernicieux de leurs ennemis.
(Signé) FeDEBIC.
ESSAI
SUR LES DEVOIRS DES SOUVERAINS
Nous trouvons, en Temontant k l'antiquité la plus reculée, que les peuples dont la connaissance nous est parvenue menaient une vie pastorale, et ne formtaient point de coi*ps de sociéu'> : ce que la Geacsc rapporte de lliistoire des patriarches eu est uii témoignage suffisant. Avant le petit peuple juif, les Egyptiens devaient être de même éparpillés par familles dans ces conti ées que le Nil ne subniergeait pas; et sans doute iJ - e t 1 1 nidé bien des siècles avant que ce lleuve, dompté, permit aux régnicoles de se rassembler par bourgades. Nous apprenons pai* rhistoii'e grecque le nom des fondateurs des villes et celui des législateurs qui les premiers les rassemblèrent en corps; cette nation futlong^ temps sauvage, comme le furent tous les habitants de notre globe« Si les annales des Étrusques, des Samnites, des Sabins, etc. nous étaient parvenues» nous apprendrions assurément que ces peuples vivaient isolés par familles avant de s'être rassemblés et réunis. Les Gaulois formaient déjà des associations du temps que Jules César les dompta. Mais il parait que la Grande-Bretagne n'était pas perfectionnée à ce point lorsque ce conquérant y [lassa pour la première fois avec les troupes romaines. Du temps de ce gxand homme, les Germains ne pouvaient se comparer qu'aux Iroquois, aux Algonquins et pareilles nations sau\ ages: Ils ne vi\ aient que' de la chasse, de la pèche, et du lait de ieuis tioupeaux. Un Ger-
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main croyait 8*avilir en ciddvant la tem; îl employait à ces travaux les esclaves qii il a\ ait faits à la guerre; aussi la forêt d'Hercyuic couvrait- elle prcstiue entièrement cette vaste étendue de pays qui compose maintenant l'Allemagne. La nation ne pouvait pas être nombreuse, faute de nourriture suffisante; et c'est là sans doute la véritable cause de ces émigrations prodigieuses des peuples du Septentrion, qui se précipitaient vers le Midi pour chei'clier des terres toutes défrichées et un climat moins ligoureux.
On est étonné quand on se représente le genre humain -v ivant si longtemps dans un état d'abrutissement et èans former de société, et Ton recherche avidement quelle raison a pu le porter à se réunir en corps de peuple. Sans doute que les yiolences et les pillages d'autres hordes voisines ont fait naître à ces peuplades isolées ridée de se joindre à d'autres familles pour assurer leurs possessions par leur mutueUe défense. De là sont nées les lois, qui enseignent aux sociétés à préféra? Fintérêt général au bien particulier. Des lors personne, sans craindre de châtiment, n'osa s'emparer du bien d'auLrui, porsonuo n'osa attenter sur la vie de sou A oisin, il fallut respecter sa l'cniitie et ses biens comme des objets sacrés, et si la société «'utièrc se trouvait attaquée, chacun devait accourir poui' la sauver. (Icltc grande vérité, qu'il faut agir envers les autres comme nous voudrions qu'ils se comportassent envers nous , devient le principe des lois et du pacte social de là nait l'amoiu* de la patrie, envisagée comme l'asile de notre bonheur. Mais comme ces lois ne pouvaient ni se maintenir ni s'exécuter sans un surveillant qui s'en occupât sans cesse, ce fut l'origine des magistrats, que le peuple élut et auxquels il se soumit. Qu'on s'imprime bien que la conservation des lois fut
■ Le terme de pacte social uc se trouve pas dotu Ic^ Œuvres de Fréiléric, ù ce n'est dans ce pasi«age et dans U pièce suivante, où îl est répété s^t fois. Les mots paata et eontrai y sont employés dans le même sens.
Parmi 1i>. lettres du Roi à mjlord Marischal et à la ducheK»e de Saxe-Gotha, îl CQ csl ([n( l(|iirs - unes, des années i-V,2 cl 1763, qui roulent sur le cararttre de Rousseau et sur ^«m Emile: Frcdéiic ne jiaraît pas aimer l'un plus que l'atiti e, et il ae l'ait jamais nientioo du Contrai social, dont la première ëdtliou avait paru en 176a. Quant an fitmenx IHtemm a na^mH U prix à tÂeoêémie ^de Dijtm, en tannée 1750, nous trouvons ci 'dessus» p. 179 et 173, un juge* ment scvcre (pii le concerne. Voyei VAveriissemmi de F ÉdUeur «utile dtee volume, a° XIU.
runiqae raison cpiî engagea les hommes à se donner des supé- '
rieure, puisque c'est la vraie origine de la souveraineté. Ce magistrat était le premier serviteur de l'Etat. « Quand ces sociétés naissantes, avaient à craindre de leurs voisins, le magistrat armait le peuple et volait à la défense deî; citoyens.
Cet instinct général des hommes qui les anime à se procurer le plus grand bonheur possible donna lieu à la formation des différents genres de gouvernement. Les uns crurent qu'en s'abandonnant à la conduite de quelques sages, ils trouTeraient ce bonheur; de là le gouvernement aristocratique. D'autres préférèrent roligarchie. Athènes et la plupart des républiques grecques choisirent la démocratie* La Perse et FOrient ployaient sous le despotisme. Les Romains eurent quelque temps des rois; mais lassés des violences des Tarquins, ils touniëraiit la forme de leur gouvernement en aristocratie. Bientôt, fatigué de la dureté des patriciens, qui i oj»pnmaient par des usures, le peuple s'en sépara, et ne retourna à lionie qu après que le sénat eut autorin \v< tribuns que ce peuple avait élus pour le soutenir rontie la violence des grands; depuis, il devint presque le dépositaire de l'autorité suprême. On appelait tyrans ceux qui s'emparaient avec violence du gouvernement, et qui, ne suivant que leurs passions et leurs caprices pour guides, renversaient les lois et les principes fondamentaux que la société avait établis pour sa conservation.
Mais quelque sages que fussent les législateurs et les premiers qui rassemblèrent le peuple en corps, quelque bonnes que fussent leurs institutions, il ne s'est trouvé aucun de ces gouvernements qui se soit soutenu dans toute son intégrité. Pourquoi? Parce que les hommes sont imparfaits, et que leurs ouvrages le sont par conséquent; parce cpie les citoyens, poussés par des passions, se laissent aveug;ler par l'intérêt particulier, qui toujours bouleverse l'intérêt général; enfin, parce que rien n'est stable dans ce monde. Dans les aristocraties, l'abus que les premiers membres de l'Etat font de leur autorité est, pom* l'ordinaire, cause des révolutions qui s'ensuivent. La démocratie des Romains fut bouleversée par le peuple même; la masse aveuglée de ces plébéiens se laissa corrompre par des citoyens ambitieux qui ensuite les
' « Voyez t. I, p. ia3, ci t. VRI, p. 95, 66» i68 et 998.
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asscrvircnl el les privtTont de leur lilierté. C'est le sort auquel rAuiili t en e doit s'atlendre , si la ehambrf» basse ne préfère pas les véritables intérêts de la nation à cette eorruption ijilanie (pii ravilit. Quant au gouvernement monarchique, on en n vu bien des eqièces différentes. L'ancien gouvernement féodal, qui était presque général en Europe il y a quelques siècles, s'était établi par les conquêtes des barbares. Le général qui menait une borde se rendait souverain du pays conquis, et il partageait les provinces entre ses principaux offiders; ceux-là à la vérité étalent soumis au suzerain, et lui fournissaient des troupes, sll les demandait; mais comme quelques-uns de ces vassaux devinrent .itissî piitftsants que leur chef, cela formait des Etats dans FEtat (rétait une pépinière de guerres ei\ ilcs dont résultait le jualheur de la société générale. En Allemaî^e ces vassaux sont devenus indépendants; ils ont été fijipi iijics en France, en Angleterre et en Kspagne. Le seul uiodeie <[ui nous reste de cet abominable gouvernement subsiste encore dans la république de Pologne. En Turquie, le souverain est despotique, il peut commettre impunément les cruautés les plus révoltantes; mais aussi lui arrivet-il souvent, par une vicissitude commune chez les nations Barbares ou par une Juste rétribution, qu*il est étranglé à son tour. Pour le gouvernement vraiment monarchique, fl est le pire ou le meilleur de tous, selon qu'il est administré.
' Nous avons remarqué que les citoyens n!ont âccordé la prééminence & un de leurs semblables qu'en faveur des services qu'ils attendaicut de lui; ces serviees coiisistent à maintenir les lois, à faire exactement observer la justice, à s'opposer de toutes ses forces à la eorruption des mœurs, à défendre l'Etat contre «:e8 ennemis. Le magistrat doit avoir l'œil sur la culture des terres; il doit procurer l'abondance des vivres à la société, encourager findustrie et le commme; il est comme une sentinelle permanente qui doit veiller sur les voisins et sur la conduite des ennemis de l'Etat. On demande que sa prévoyance et sa prudence forment à temps les liaisons, et choisissent les alliés les plus convenables anx intérêts de son association. On voit par ce court etposé quel détail de connaissances chacun de ces articles exige
en particulier. Il faut joindre à cela une étude approfondie du
]<Mîa1 du pays qne le magistrat doit gouverner, et bien eonfiaitre
le génie (le la nation, parce qu'en péchant par ignorance, le souverain &e rend aussi coupable (pic par les péchés qu'il aurait commis par malice : les uns sont des «léfauts de paresse, les autres des vices du cœur; mais le mal qui en résulte est le même pour la société.
Les princes, les sotiverains, les rois ne sont donc pas revêtus de Vautorité suprême pour se plonger impnnr'Tnent dans la débaudie et dans le luxe; ils ne sont pas élevés sur leurs concitoyens pour que leur orgueil, se pavanant dans la représentation, insulte avec mépris à la simplicité des mœurs, à la pauvreté, à la misère; ils ne sont point à la téte de TËtat pour entretenir anprès de leurs personnes un tas de fainéants dont Toisiveté et l'inutilité engendrent tous les vices. La mauvaise administration du gouvernement monarchique provient de bien des causes différentes, qui ont leur source dans le caractère du souverain. Ainsi un prince adonné aux femmes se laissera gouverner par ses maîtresses et par ses favoris; ceux-l?i, abusant ilu pouvoir qu'ils ont sur l'esprit du prince, se serviront de cet ascendant pour commettre des injustices, protéger des gens perdus de mœurs, vendre des charges, et autres infamies pareilles. Si le prince, par fainéantise, abandonne le gouvernail de l'État en des mains mercenaires, je veux dire à ses ministres, alors l'un tire à droite, Tautre à gauche, personne ne travaille sur un plan général, chaque ministre renverse ce qu*îl a trouvé établi , quelque bonne qiie soit la chose, pour devenir créateur de nouveautés et pour réaliser ses fantaisies, souvent au détriment du bien public; d'autres ministres qui remplacent ceux-là se hâtent de boideverser à lenr tour ces arrangements avec aussi peu de solitlité que leurs prédécesseurs, satisfaits de passer pour inventeurs. Ainsi celte suite de changements et de variations ne domie pas à ces projets le temps de pousser racine» De là naissent la confusion, le désordre et tous les vices d'une mauvaise administration. Les prévaricateurs ont une excuse toute prête : ils couvrent leur turpitude de ces changements perpétuels; et comme ces sortes de ministres se contentent de ce que personne ne recherche leur eonduite, ils se gardent bien d'en donner l'exemple en sévissant contre leurs su-
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iMitemes. Les hommes s'attadient à ce qui leur appaitieiit; l'État n'appartient pas à ces ministres; fls n'ont donc pas son bien véritablement à cœur, tout s'exécute avec nonchalance et avec une
espèce d'indifTéreiK^ stoïque , d*où résulte le dépérissement de la justice, des linances et du militaire. De monarchique ijuil éuiL, ce {jom erncnieiiL dégénère en une \éiiLablc aristocratie où les ministres et les généraux dirigent les affaires selon leur fantaisie; alors on ne connaît plus de système général, chacun suit ses idées paru'culières, et le point centrai, le point d'unité est perdu. Comme tous les ressorts d'une montre conspirent au même but, qui est celui de mesurer le temps, les ressorts du gouvernement devraient être montés de même pour que toutes les différentes parties de l'administration concourussent également au plus grand bien de l'Etat, objet important qu'on ne doit jsmais perdre de vue. D'ailleurs, Tintéret personnel des ministres et des généraux fait pour Tordinaire qu'ils se contrecarrent en tout, et que quelquefois ils empêchent l'exécution des meilleures choses, parce (jue ce ne sont pas eux qui les ont proposées. Mais le mal arrive à son comble, si des âmes perverses parviennent à persuader au souverain que ses intérêts sont différents de ceux de ses sujeU : alors le souverain devient rennemi de ses peuples sans savoir pourquoi: il devient dur, sévère, inhumain par mésentendu; car le principe dont il part étant faux, les conséquences le doivent être nécessairement Le souverain est attaché par des liens indissolubles au corps de l'État; par conséquent il ressent par répercussion tous les maux qui aiHigent ses sujets» et la société souffre également des malheurs qui touchent son souverain. Il n'y a qu'uo bien, qui est celui de l'Etat en générai Si le prince perd des provinces, il nest plus en état comme par le passé d'assister ses sujets; si le malheur l a fnreé de contracter des dettes. c esL aux pauvres citoyens à les acquitter; en revanche, si le peuple est peu nombreux, s'il croupit dans la niisèitJ, le souverain est privé de toute ressource. Ce sont des vérités si incontestables, quil n'est pas besoin d'appuyer davantage là -dessus.
Je le répète donc, le souverain représente l'État; lui et ses peuples ne forment qu'un corps, qui ne peut être heureux qu'autant que la concorde les unit. Le prince est à la société qu'il gou-
aoi
verne ce qae la tête e$t au corps : fl doit voir, pcDser et agir pour toute la communauté, afin de lui procurer tous les avantages dont elle est susceptible. Si l'on veiil que le gouvernemenl monarchique 1 i iiipoiLe sur le républicain, l'arrêt du souverain est prononcé : il il*iit être actif el intègre, et rassembler toutes ses ibrces pour remplir la carrière qui lui est presciite. Voici l'idée que je me fais de ses devoirs.
li doit se procurer une connaissance caucte et détaillée de la force et de la faiblesse de son pays, tant pour les ressouioes pécuniaires que pour la population, les finances, le commerce , les lois et le génie de la nation qu*il doit gouverner. Les lois, si elles sont bonnes, doivent être exprimées datrement, afin que la chicane ne puisse pas les tourner à son gré pour en éluder l'esprit et décider de la fortune des particuHers arbitrairement et sans règle; la procédure doit être aussi courte qu'il est possible, afin d'empêcher la ruine des plaideurs, qui consumeraient en laiix frais ce qui leur est dû de justice et de bon droit. Cette partie du gouvernement ne saurait être assez surveillée, pour mettre toutes les barrières possibles à l'avidité des juges et à fintérét démesure des avocats. On i^tient tout le monde dans son devoir par des visitations qui se font de temps à autre dans les provinces, ou quiconque se croit lésé ose porter ses plaintes à la commission, et les prévaricateurs doivent être sévkement punis. U est peut-être superflu d'ajouter que les peines ne doivent jamais passer le délit, que la violence ne doit januiis être employée au ïieu des lois, et qu'il vaut mieux qu'un souverain soit trop indulgent que trop sévère. Gomme tout particulier qui n'agit pas par principes a une conduite inconséquente, d autant plus importe-t-il qu'un magistrat qui veille au bien des peuples ag^isse d'après un système arrêté de politique, de guerre, de fmance, de commerce et de lois. Par exemple, uu peuple doux ne doit point avoir des lois sévères, mais des lois adaptées à son caractère. La base de ces systèmes doit toujours être relative au plus grand bien de la société; les principes doivent être adaptés à la situation du pays, à ses anciens usages, s'ils sont bons, au génie de la nation. Par exemple, en politique c'est un fait connu que les alliés les plus naturels et par conséquent les meilleurs sont ceux dont le? inté-
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îéts concofarent avec les nôtres, et qui ne sont pas si procHes voisins, qu*on soit eoga|[é en quelque discuBsion dintéràt avec eux. Quelquefois des événements bizarres donnent lieu à des eombinaisons extraordinaires. Nous avons vu, de nos jours, des
nations de tout temps rivales et même ennemies marcher sous les mêmes bannièic>; liiais ce sont iks cas qui arrivent raiemenl, et qui ne serviront jamais d'exomples. (À's sorfes de liaisons ne pptivenL être (jue monientarjt'es , au lieu que le genre des autres, contractées par un intérêt commun, peut seul être durable. Dans la situation où TEurope est de nos jours, où tous les princes sont armés, parmi lesquels il sYlève des puissances prépondérantes capables d'écraser les faibles, la prudence exige qu*on s*aliie avec d'autres puissances, soit pour s*assttier des secours en cas d'attaque, soit pour r^nriiner les projets dangereux de ses ennemis, soit pour soutenir, à Taide de ces alliés, de Justes prétentions contre ceux qui voudraient s'y opposer. Mais ceci ne sufKit pas; il faut avoir cher, ses voisins, stirtout chez ses ennemis, des yeux et des oreilles ouverts, qui rapportent lidèleuient ce qu'ils ont vu et entendu. Les hommes soiiL méchants: il faut se jgarder surtout d'être surpris, parce que tout ce qui surprend eilraye et décontenance, ce qui n'arrive jamais quand on est préparé, quelque fâcheux que soit l'événement auquel on doit s'attendre. La politique européenne est si faUacieuse, que le plus avisé peut devenir dupe, s'il n'est pas toujours alerte et sur ses gardes.
Le système militaire doit être également assis sur de bons principes qui soient surs et reconnus par l'expérience. On doit eonoaitre le génie de la nation, de quoi elle est capable, et jus* cpi'oà l'on ose risquer ses entreprises en la menant à Tennemi.
Dans nos temps, il nous est interdit d'employer à la guerre les usages des Grecs et des Romains. découverte de la poudi*e à canon a changé entièrement la fa(,'on de faire la guerTC Maintenant c'est la supériorité du Icu «jui décide de la victolic: 1rs exercices, les règlements et la tactique ont été refondus pour les conformer à cet usage, et récemment, l'abus énorme des nombreuses artilleries qui appesantissent les armées nous force également d'adopté cette mode, tant pour nous soutenir dans nos postes
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que pour attaquer l'ennemi dans ceux qu'il occupe, au cas que d'importantes raisons l'exigent. Tant de raflineinents nouveaux ont donc si fort chans^é l'art de la guen e. que ( s( l aii de nos jours une U-mcrité impardonnable à un général, en imitant les Turenne, les Condé, les Luxembourg, de risquer une bataille en suivant les dispositions que ces grands généraux ont faites de leur temps. Alors les victoires se remportaient par la valeur et par la force; maintenant rartitterie décide de tout, et Thabileté du général consiste à faire àpprocher ses troupes de Tennemi sans qu*eUes soient détruites avant de commencer à l'attaquer. Pour se procurer cet avantage, il faut quHl fasse taire le feu de Tennemi par la supériorité de celui qu*!1 lui oppose. Mais ce qui restera élernellemenl stable dans Tart militaire, c'est la castramétrie, ou l'art de tirer le plus grand parti possible d'un Uu i ain ])our son avantage. Si de nouvelles découvertes se font encore, ce sera une nécessité que les i^énéraux do ces temps -là se prêtent à ces nouveautés, et changent à notre taoti(|ue ce qui exige correction.
Il est des États qui, par leur local et par leur constitution, doivent être des puissances maritimes; tels sont TAng^eterre, la Hollande, iaFran<%, r£spagne, le Danemark: ils sont enmonnés de la iner, et les colonies éloignées qu'ils possèdent leur prescrivent d'avoir des vaisseaux pour entretenir la communication et le commerce entre la mère patrie et ces membres détachés. H est d'autres Etats, comme FAutriehe, la Pologne, la Prusse et même la Russie, dont les uns pourraient se passer de marine, et les antres commettraient une faute iiupardojiiiable en politiqtie, s'ils divisaient leurs foi'ces et) voulant cmplover sur mer des troupes dont ils oui un besoin indispensable sur terre. Le nombre des troupes qu'un Etat entretient doit être en proportion des troupes qu'ont ses ennemis; il faut qu'il se trouve en même force, ou le plus faible risque de succomber. On objectera peut-être cpie le prince d<ût compter sur Ips secours de ses alliés. Gela serait bon, si les alliés étaient tels qu'ils devraient être; mais leur zèle n'est que tiédeur, et l'on se trompe à coup sûr, si l'on compte sur d'autres que sur soi-même. Si la situation des ilrontiëres est susceptible d'être défendue par des forteresses, il ne faut rien négliger pour en construire, et ne rien épargner pour les perfectionner.
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La France en a donné Tezemple, et elle en a senti Tavantage en différentes occasions.
Mais ni la politique ni le mintaire ne peuvent prospérer, si les iiiiaiices ne souL pas entretenues dans le plus grand ordre, et si le piiuce lui-même n'est économe et prudent. L'argent est comme la 1)3 guette des enchanteuis, par le moyen de laquelle ils opéraient des miracles. Les ^andes vues politiques, l'entretien du militaire, les meilleur intentions pour le soulagement des peuples, tout cela demeure engourdi, si Targent ne le viviiie. L'économie du souverain est d*autaiit plus utile pour le bien public, que s^il ne se trouve pas avoir des fonds suffisants en réserve, soit pour fournir aux frais de la guerre sans cbarger ses peuples dlmpdts extraordinaires, soit pour secourir les citoyens dans des calamités publiques, toules ces charges tombent sur les sujets, qui se trouvent sans ressource dans des temps malheureux où ils ont si grand besoin d'assistance. Aucun gouvernement ne peut se passer d'impôts; soit républicain, soit monarchique, il en a un égal besoin. Il faut bien que le magistrat chargé de toute la besogne publique ait de quoi vivre, que les juges soient payés, pour les empêcher de prévariquer, que le soldat soit entretenu, afin qu'il ne eonmiette point de violences faute d'avoir de quoi subsister; il faut de même que les personnes préposées au maniement des finances soient assez bien payées pour que le besoin ne les oblige pas d'administier infidèlement les deniers publics. Ces différentes dépenses demandent des sommes considérables; ajoutez -y encore quelque argent mis annuéDement de côté pour les cas extraordinaires : voilà cependant ce qui doit être nécessairement pris sur le peuple. Le grand art consiste à lever ces loads sans fouler les citoyens. Pour que les taxes soient égales et non arbitraires, l'on fait des cadabtres, qui, s'ils sont classifiés avec exactitude, proportionnent les charges selon les moyens des individus; cela est si nécessaire, qu'une faute impardonnable en finance serait si les impôts, maladroitement répartis, dégoûtaient fagriculteur de ses travaux; il doit, ayant acquitté ses droits, pouvoir encore vivre avec une certaine aisance, lui et sa famille, fiien loin d'opprimer les pères nouiricieis de l'État^ il faut les encourager à bien cultiver leurs teires;
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c'est en quoi consiste la véritable richesse du pays. La terre fournît les comestibles les plus nécessaires, et ceux qui la travaillent
isouL. coiiiiiie nous l'avons déjà dit, iti> vrais pcies nuumciers de la société.
On m'opposera peut-être que la Hollande subsiste sans que ses champs lui rapportent la cenlièrne partie de ce qu'elle consume. Je réponds à cette objection que c'est un petit Etat, chex lequel le commerce supplée à Fagricultui'e ; mais plus un gouvememeat est vaste, plus l'économie rurale a besoin d'être en* coui'agée.
Une autre espèce d'impdts qu'on lève sur les villes, ee sont les accises. Elles veulent être maniées avec des mains adroites, pour ne point charger les comestibles les plus nécessaires à la vie, comme le pain, la petite bière, la viande, etc., ce qui retomberait sur les soldats, sur les ouvriers et sur les artisans; d'où il s'ensuivrait, pour le malheur du peuple, que la main-d'œuvre l'ehausserait de prix; par conséquent les marchandises deviendraient si chères, qu'on en perdrait le débit étranger. C'est ce qui arrive jnaiiitcjiajit en liuilaiidc et en Angleterre. Ces deux nations, ayant contracte des dettes immenses dans les dernières guen'es, ont créé de nouveaux impôts poiu' en payer le dividende; mais comme leur maladresse en a charge la main-d'œuvre, ils ont prestjuc écrasé leurs manufactures. De là, la cherté en Uollaride étant augmentée, ces républicains font fabriquer leurs draps à Verviers et à Liège , et l'Angleterre a perdu un débit considérable de ces laines en Allemagne. Pour obvier à ces abus, le souverain doit souvent se souvenir de l'état du pauvre peuple, se mettre à la place d'un paysan et d'un manu&cturier, et se dire alors : Si j'étais né dans la classe de ces citoyens dont les bras sont le capital, que désirerais -je du souverain? Ce que le bon sens alors lui indiquera, son devoir est de le mettre en pratique. 11 se trouve des provinces, dans la plupart des Etats del'Euiopc, où les paysans, attachés à la glèbe, sont serfs de leurs gentilshommes: c'est de toutes les conditions la plus malheureuse et celle qui révolte le plus i humanité. Assurément aucun honnnc n'est né pour ctre l'esclave de son semblable; on déteste avec raison un pareil abus, et l'on croit qu'il ue faudrait que vouloir
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pour abolir cette coutume barbare; mais il n'eu est pas ainsi, elle tient à d'anden» contrats faits entre les possesseur» des teives et les colons. Uagrieulture est arrangée en conséipience des services des paysans; en voulant abolir tout d'un coup cette abcuninable gestion, on bouleverserait entièremeirt; l'économie des terres, et il faudrait en partie indemniser la noblesse des pertes qu'elle soufû'irait eu ses revenus.
Ensuite s'offre l'aiticle des manufactures et du coiiiuierce, non moins important. Pour qu'un pavs se conserve dans une situation ilorissante, il est de tonte lu't csiilé que la balance du commerce lui soit avantageuse : s'il pa^ e plus pour les importations qu'il ne gagne pai* les exportations, il faut nécessairement qu'il s'appauvrisse d'année en année. Qu'on se figure une bourse ,oit il y a cent ducats : tirez - en journellement un, et n'y remettez rien^ vous conviendrez qu'au bout de cent jours la bourse sera vide. Voici les moyens d*obvier à cette perte : faire manufacturer toutes les premières matières qu'on possède, faire travailler les matières étrangères pour y gagner la main-d'oeuvre, et travailler k bon marché pour se procurer le débit étranger. Quant au commerce, il roule sur trois points : sur le superflu de vos den- , rces, que vous exportez; siu* celles de vos voisins, qui vous enrichissent en les A cndant; et sur les marchandises étrangères que vos besoins exigent et que vous importez, C est sur ces productions que nous venons d'indiquer, que doit se régler le commerce d'un Etat: voilà de (juoi il est susceptible par la nature des choses. 1/ Angleterre, la Uollaude, la France, l'Espagne, le Portugal, ont des possessions aux deux Indes et des ressources plus étendues pour leur marine marchande que les autres royaumes; profiter des avantages qu'on a, et ne rien entreprendre au delà de ses forces, c'est Ze conseil de la sagesse.
Il nous reste à parler des moyens les plus propres pour maintenir invariablement l'abondance des vivres, dont la société a un besoin indispensable pour demeurer florissante. La première chose est d'avoir soin de la bonne culture des terres, de défricher tous les teri'ains qui sont capables de rapport, d'augmenter les Uoupcaux puur gagner d'autant plus de lait, de beuiTe. de fromage et d'engrais; d avoir ensuite un relevé exact de la quantité
de boisteaux des différentes espèces de grains gagnés dans de bonnes, dans de médioœs et dans de mauvaises années; d'en décoiiipler la consommation, et, par ee résultat, de s'instruire de
ce qu'il y a tl< superflu, dont Texportation doit être permise, ou de ce qui manque à la consommation, et que le bcsoiii demande qu'on se procure. Tout souverain attaché au bien public est obligé de se pourvoir de magasins abondamment fournis, pour supplfifif à la mauvaise récoite et pour prévenir la famine. Nous avons vu en AUemagne, dans les mauvaises années de 1771 et de 177a, les malheurs que la Saxe et les provinces de l'Empire ont soufferts» parce que cette précaution si utile avait été négligée. Le p^ple broyait Técorce des ehènes, qui lui servait d'aliment Cette misérable nourriture accéléra sa mort; nombre de familles ont péri sans secours; c'était une désolation universelle. D'autres, pâles, blêmes et déebamés, se sont expatriés pour cfaerdier des secours ailleiu's; leur vue excitait la compassion, un cœur d'ai* lain y aurait été sensible. Quels reproches leuis uiagisLrals ne devaient -ils pas se faire d'être les spectateurs de ces calamités gaiis y pouvoir porter de rcmiide!
Nous passons maintenant à un autre article, aussi intéressant peut-être. 11 est peu de pays où les citoyens aient des opinions pareilles sur la religion; elles différent souvent entièrement; il en est d'autres qu'on' appelle des sectes. La question s'élève alors : faut- il que tous les citoyens pensent de même, ou peut -on permettre à diacun de penser à sa guise? Voilà d*abord de sombres politiques qui vous disent : Tout le monde doit être de la même opinion, pour que rien ne divise les citoyens. Le théologien y ajoute : Quiconque ne pense pas comme moi est damné, et il ne coii\ieuL pas que mon souverain soit roi des danuiés; il faut donc les rôtir dans ce monde, poui qu'ils prospèrent d'autant mieux dan? l'autre. On répond à cela que janiRis nue société ue pensera de mciue; que chez- les nations chrétiennes la plupart soutanthropomorpbites; que cbez les catholiques le grand nombre est idolâtre, parce qu'on ne me persuadera jamais qu'un manant sadie distinguer le cuite de iatiie et d'hyperdulie; il adore de bonne foi l'image qu'il invoque. Voilà donc nombre d'hérétiques dans toutes les sectes chrétiennes ; de plus , chacun croit ce qui lui parait vrai-
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semblable. On peut contraindre par violence un pauvre miséraUe à prononcer un certain formulaire, auquel il dénie son consentement intérieur; ainsi le persécuteur n*a rien gagné. Mais si Ton remonte à Torigine de la société ^ il est de toute évidence que le
souverain n'a aucun droit sur ]:i façon de penser des citoyens. * Ne faudrait -il pas être eu démence pour se fî^rer que des hommes ont dit à un homme leur semblable : Nous vous élevons au-dessus de nous, parce que nous aimous à être esclaves, et nous vous donnons la puissance de diriger nos pensées à votre volonté? Ils ont dit au contraire : Nous avons besoin de vous pour maintenir les lois auxquelles nous voulons obéir, pour nous gouverner sagement, pour nous défendre; du reste, nous exigeons de vous q[ne vous respecties notre liberté. Voilà la sentence prononcée, elle est sans appel, et même cette tolérance est si avantageuse aux sociétés où eUe est établie, qu'elle £adt le bonheur de rÉtat. Dès que tout culte est libre, tout le monde est tranquille; au lieu que la persécution a donné lieu aux guerres civile» les plus sanglantes, les plus longues et les plus destructives. Le moindre mal qu'attire la persécution est de Jaire émi<^n<'r les persécutés; la France a eu des provinces dont la population a souffert, et qui se ressentent encore de la révocation de Tédit de Nantes.
Ce sont là, en général, les devoirs qu'un prince doit remplir. Afin qu*il ne s'en écarte jamais, 0 doit se rappeler souvent qu'il est homme comme le moindre de ses sujets; s'il est le premier
juge, le premier général, premier financier, le premier ministre de la société, ce n*e8t pas pour qu'il représente, mais afin qu'il
en remplisse les devoii-s. Il n*est que le premier serviteiu- de rÉtat,*» obligé d'agir avec probité, avec sagesse et avec un entier désintéressement, comme si à chaque moment il devait rendre compte de son adininistration à ses citoyens. Ainsi il est coupable, s'il prodigue l'argent du peuple, le produit des impôts, en luxe, en faste, en débauches, lui, qui doit veiller aux bonnes mœurs qui sont les gardiennes des lois, qui doit perfectionner l'éducation nationale, et non la pervertir par de mauvais exemples. C'est un
a Voyez ci-d«Miu, p. 6 et 38.
k Voyez (û •dem», p. 197. •
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objet des plus importante que la conservation des bonnes mœurs
dans leur intégrité; le souverain peut y contiibucr beaucoup en distinguant et récompensant les citoyens (]ui ont fait des actions vertueuses, en tcmoiguaal du mépris pour ceux dont la dépravation ne rougit plus de ses dérèglements. Le prince doit désapprouver hautement toute action deshonnéte, et i*eiuser des distinctions à ceux qui sont incorrigibles. Il est encore un objet intéressant qu'il ne faut pas perdi^e de vue, et qui, s'il était négligé, porterait un préjudice , irréparable aux bonnes mœurs : cest quand le prince distingue trop des personnes qui, sans mérite, possèdent de grandes richesses. Ces bonneui's prodigués mal à propos confirment le public dans le pr^ugé vulgaire qull suffit d*avoir du bien pour être considéré. Dès lors Tintérêt et la cupidité secouent le frc^ qui les retenait; chacun veut accumuler des richesses; on emploie les voies les plus iniques pom* les acquérir; la corruption gagne, clic s'enracine, cde devient générale ; les hommes à talents, les hommes vertueux sont méprisés, et le publie n'honore que ces bâtards de Midas dont la grande dé})ense et le faste l'éblouissent. Pour empêcher que les mœurs nationales ne se pervertissent jusqu'à cet horrible excès, le prince doit cire sans cesse attentif à ne distinguer que le mérite personnel et à ne témoigner que du m^[krîs pour Topulence. sans mœurs et sans veitus. Au reste, comme le souverain est proprement le chef d'une famille de citoyens, le père de ses peuples, dans toutes les occasions il doit servir de dernier refuge aux malheureux, tenir lieu de père aux orphelins, secourir les veuves, avoir des entrailles pour le dernier misérable comme pour le premier courtisan , et répandre des libéralités sur ceux qui, privés de tout secours, ne peuvent trouver d'assislaiii i: (|nc par ses bienfaits.
Voilà, selon les prnicipes que uons avons établis au commencement de cet Essai, l'idée exacte qu'on doit se former des devoirs d'un souverain et de la seule manière qui peut rendre bon et avantageux le gouvernement monarchique. Si bien des princes ont une conduite différente, il faut l'attribuer au peu de réflerion qu'ils ont fait sur leur institution et sur les devoirs qui en dérivent. Ds ont porté une charge dont ils ont méconnu le poids et rimportance, ils se sont fourvoyés faute de connaissances, IX. i4
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car dans nos temps Tigaoratice fait commettie plus de fautes ipie la ihéchanceté. Cette esquisse de souverain paraîtra peutêtre aux censeurs Tarchétype des stoïdens, Tidée du sage qu^ils avaient imaginé, qui nVxista jamais, et dont le seul filare-Aurèle approcha le plus près. Nous souhaitons que ce iaible essai soit capable de former des Marc-Aur^les; ce serait la plus belle récompense à laquelle nous pussions nous attendre, et qui ferait en même temps le Incn de rhunianilé. Nous devons cependant ajouter à ceci qu un prince qui lournirait la carrière laborieuse (jue nous avons tracée ne parviendrai l pas à une pcrfecliou entière, parce qu'avec toute la honnc volonté possible, il pouiTait se tromper dans le choix de ceux qu'il emploierait à radniinistration des affaires; parce qu*on pourrait lui représenter les choses sous un faux jour; que ses ordres ne seraient pas exécutés ponctuelle^ ment; qu'on voilerait des iniquités de façon qu'elles ne parviendraient pas à sa connaissance; que des employés durs et entieis mettraient trop de rigueur .et de hauteur dans leur gestion; enfin, parce que, dans un pays étendu, le prince ne saurait être partout. Tel est donc et sera le destin des choses d'id-bas, que jamais on n'attdndra au degré de perfection qu'exige le bonheur des peuples, et quen fait de gouvernement, comme pour toute autre chose, il faudra se contenter de ce qui est le moins défectueux.
LETTRES
8UK L'AMOUR DE LA PATRIE
LETTRE D'AiNAPISTÉMOlN.
Je suis trop touché de la bonne réception que vou8 m'avez faite à voLi'c canipagiie pour ne pas aous en témoigner ma reconnaissance. J*ai trouvé dans votre ciini[ a^nie les plus grands Liens que puissent posséder les lionvnies, la liberté et rainilié. De crainte d'abuser de votre complaisance, je vous ai quitte, en regrettant de me séparer de vous. Le souvenir des jours heureux que j'ai passés dans votre terre ne 8*e£Pacera jamais de ma mémoire. Les bieus qui nous arrivent sont passagers , et les maux ne sont que trop durables; mais la réminiscence du bonheur dont nous avons joui en perpétue la durée. Ma mémoire est encore tout occupée de ce que j'ai vu, surtout de ce que j'ai entendu, principalement de cette dernière conversation que nous eûmes ensemble le soir, après souper; mais je regrette que vous vous soyez borné à des idées générales, en parlant des devoirs des citoyens, et que vous ne soyez, descendu en aucun détail. Vous me feriez un plaisir sensible, si vous vouliez vous étendre davantae:c sur cette matière importante : elle intéresse tous les hommes, et mérite par conséquent d être profoudcmcal discutée. Je vous confesse quune vie tranquille, plus tournée à la jouissance qu à la méditation, m'avait détourné de réfléchir sur les liens de la
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société et sur les devoirs de ceux qui la composent. Je pensais qu*il sufiGsait d*être honnête homme et de respecter les lois, et je ne présumais pas qu il en fallût davantage. La confiance que j'ai en vous est si grande, que je ne crois personne aussi eapahie que vous de in éclairer sur cette matière. Il en est encore tant d'autres sur lesquelles v ous pourrie/, ui iiisti uii c ! Mais je nie boiiie k celle-ci. Daignez donc me comniuiiiqucr tout ce que vos études ou vos réflexions vous ont fourni de connaissances sur re sujet. Tout le monde agit, peu de personnes pensent; loin d être du nombre de ces inconsidérés, vous examinez attentivement les matières, vous pesez les raisons pour et contre, et vous n acquiesces qu*aux vérités évidentes; vous ne vivez, pour ainsi dire, qu'avec les auteurs anciens et modernes, vous vous êtes approprié toutes leurs connaissances; ce qui rend votre conversation si agréable et si intéressante, que, lorsque l'absence empêche de vous entendre, on veut au moins vous lire pour s'en consoler. Si vous daignez contenter ma curiosité en me communiquant vos réflexions, ce sera ajouter les sentiments de la reconnaissance à ceux de Testime et de l'amitié que j'ai pour vous. Vale.
LETTRE DE PHDLOPATROS.
Je suis sensiblement flatté des expresdons obligeantes dont tous vous servez à mon égard ; je les dois à votre poBtesse, et non à
la réception que je vous ai faite. Vous rendez justice à mon iaLciition, quoique les effets n'v aient pas autant l'épondu que je l'aurais désiré. Au lieu Uc vous amuser, comme li aurait été séant, par d* s |i[ri]>os vifs et enjoués, la conversation a tourné sur des matières graves et sérieuses. J'en suis l'unique cause : je mène une vie sédentaire; accablé d'infirmités, exclu du tourbillon du grand monde, la lecture a tourné insensiblement num
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esprit du eàté des réflexions; ma gaieté s*est perdue, une triste raison i'a remplacée.
n m^est échappé de vous parier comme je pense lorsque je
suis seul, renfermé dans mon cabinet. J'avais l'esprit occupé des républiques de Sparte et d'Athènes, dont j'avais Jii l'histoire , et des devoirs d'un bua citoyen, dont vous voule/. que je vous fasse une plus ample explication. Vous me faites trop (rhonncur. Vous me prenez pour un Lycurgue, poiu* un Solon, moi, qui nai jamais promulgué de lois, et qui ne me suis mêlé d'autre gouvernement que de celui de mes terres , où je vis depuis bien des années dans la plus profonde retraite. Puis donc que vous voulez que je vous expose en quoi je fais consister les devoirs d*un bon citoyen, soyez persuadé que je m'en acquitterai uniquement dans rintention de vous obéir, et non dans celle de vous instruire.
La nouvelle philosophie veut avec raison que Ton commence par définir les termes et les choses , pour éviter les mésentendus et pour llxer les idées sur des objets déterminés. Voici donc comme je déliiiis ie boa citoyen : c'est un homme qui ^ cst lait une règle invariable d'être utile, autant qu'il dépend de lui, à la société dont il est membre. Voici les causes qui amènent ces devoirs. L'espèce humaine ne saurait subsister isolée; les nations les plus barbares même forment de petites communautés. Les peuples civilisés que le pacte social a réunit se doivent mutuellement des secours; leur propre intérêt le veut, le bien général Texige, et sitôt qu*ils cesseraient de s'entr*aider et de s'assister, il s'ensuivrait d'une façon ou d'une autre une confusion totale, qui entridnerait la perte de chaque individu. Ces maximes ne sont pas nouvelles; elles ont servi de base à toutes les républiques dont l'antiquité nous a transmis la mémoire. I.es républiques grecques étaient fondées sur de pareilles lois; celle des Romains avait les mêmes principes. Si nous les avoits vues par la suite du temps détruites, c'est que les Grecs, d'un esprit inquiet, et jaloux les uns des autres, s'attirèrent eux-mêmes les malheurs qui les accablèrent, et que quelques citoyens romains, trop puissants pour des républicains, bouleversèrent leur gouvernement par une ambition désordonnée; c'est qu'enfin rien n'est stable dans ce
• Voyet «l>d«sMu, p. ig6.
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monde. Si vous résumez ee que rhistoire rapporte sur ce sujet, vous trouverez qu'on ne peut attribuer la chute de ces républiques qu*à des citoyens aveuglés par leurs passions, qui, préférant leur bien particulier à Tintérét de leur patrie, ont rompu le pacte
social, et ont comme enoemis de la communauté à laquelle ils .ippai U'uaiciiL
Je me 8ou\ iens que vous étiez d'opinion qu'on pouvait s'attendre à tiouver des citoyens dans les républiques, mais que \ ous ne croyiez pas qu'il y en eût dans les monarchies : soufïrez que je vous désabuse de cette erreur. Les bonnes monarchies, dont TadministraLion est sage et pleine de douceur, forment de nos jours un gouvernement qui approche plus de Toligarchie que du despotisme; ce sont les lois seules qui régnent. Entrons dans quelque détail. Représentez -vous le nombre des personnes employées dans les conseils^, à l'administration de la justice, à ceDe des finances, dans les missions étrangères, dans le conunerce, dans les armées, dans la police int^eure; ajoutez -y celles qui ont leur voix dans les provinces d'états : toutes, vous dis-je, parllcipenL à 1 autorité sou\eraine. Le prince n'est donc pas un despote qui n'a pour règle que son caprice. On doit renvisager comme étant le point central où aboutissent tout<'s les lignes de la circonférence. Ce gouvernement procure dans ses délibérations le secret qui manque aux républiques, et les difîérentes branches de l'administra Lion , étant réunies, se mènent de front, comme les quadriges des Romains, et coopèrent mutueilenient au bien général du public. De plus, vous trouverez toujours moins d'esprit de parti et de faction dans les monarchies, si elles ont à leur téte un souverain ferme, que dans les républiques, qui sont souvent déchirées par des citoyens qui briguent et cabalent pour se culbuter les uns les autres. S*il y a en Europe quelque exception à faire à ce que je viens de dire, ce peut être à l'égard de l'empire ottoman ou de quelque autre gouvernement qui, méconnaissant ses véritables intérêts, n'ait pas lié assez étroitement l'iutéi'èt des particuliers à ceux des souverain*?. l)n rovciume bien gouverné doit être comme une famille, dont le souverain est le père, et les citoyens, ses enlants; les biens et les maux sont communs entre eux, car le monarque ne saurait être heureux quand ses peuples
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sont misérables. Quand cette union est bien cimentée, le devoir de la reconnaissance produit de bons citoyens, parce que leur union avec TÉtat est trop intime pour qu*ik puissent s*en séparer; ils auraient tout à perdre et rien à gagner. Voulez-vous des
exemples? Le gouvernement de Sparte était oligarchique, et il a produit une multitude de grands hommes dé\oués à la patrie. Home, après qu'elle eut perdu sa liberté, vous ibuniit des Agrippa, des Thraséa Pétus, des lïelviJIn^ l*i lt.cus, unCorbulon» 1111 Agricola, des empereurs l ile, Marc- AurMe, Trajan, Julien, enfin une cpiantité de ces âmes mâles et viriles qui préféraient les intérêts et l'avantage du public au leur propre. Mais je ne sais comment imperceptiblement je m'égare; je voulais vous écrire une lettre, et si je ne m'arrête, je vais composer un traité. Je vous en fais mille excuses. Le plaisir de m'entretenir avec vous m'entraîne, et je crains de vous importuner. Soyez toutefois persuadé qu^entre tous ceux qui forment le corps politique auquel je tiens, il n'en est aucun, mon cber ami, que je sois plus porté de servir que vous, étant avec toute l'estime possible, etc.
LETTRE D'ANAPISTÉMON.
Je vous fiiis mille remerciments de la peine que vous vous donnez pour m*expliquer une matière dont je n*avais que des idées fort vagues, et que j'avais peu examinée. Au lieu d'avoir trouvé votre lettre trop longue, eUe m*a paru trop courte, parce que j*entrevois qu*fl vous reste encore quantité de choses à m'expliquer; cependant ne trouvez pas étrange que je vous fasse quelques objections. Éclairez mon ignorance , détruisez mes préjugés, ou bien fortifiez -moi dans mes idées, si elles sont justes.
Est-il possible qu oii aime véritablement sa patrie? Ce soidisant ainoui' n aurait -il pas été inventé par quelque philosophe
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ou par quelque rêre-creux de législateur, pour exiger des hommes une peiftetion qui n*est pus à leur portée? Gomment vouKez-Tous qu'on aime le peuple? Gomment se sacrifier pour le salut d'une province appartenant à notre monarchie, lors même qu'on n'a
jamais vu cette province? Tout cela se réduit à m'expliquer comment il est possible J aimer avec ferveur et avec enthousiasme oe que l'on ne connaît pas du tout. Ces réflexions, qui se présenLent si naturellement à l'esprit, m'ont persuadé que le parti le plus convenable pour un honnne setise était de véç^éter tranquillement, sans soins, sans inquiétude, pour descendre au tombeau, oii nous allons tous, en se donnant le moins de peine qu'il est possible.' J'ai toujours dirigé ma vie conformément à ce plan -là. Il m'arriva un jour de rencontrer M. le professeur Garhojos, dont le mérite vous est connu. Nous nous entrethimes sur ce sujet, et il me repartit arec cette vivacité qui lui est propre : Je vous fêtieite, monsieur, d'être un aussi grand philosophe. Moi! point du tout, lui dis -je; je n'ai connu aucun de ces gens -là, et je n'ai rien lu de leur façon; toute ma bibliothèque, voyez -vous, est composée de peu de livres; vous n'y trouverez que le ParfaU agriculieur, les gazettes et Falmanach courant, c'en est bien assez. — Cepeiidani, poursuivit -il, vous êtes rempli des maximes d'Epicure, et je croirais, à vous entendre, que vous ave/, fréquenté ses jardins. — Je ne connais ni Epicure ni ses jardins, lui dis -je; mais (ju enseigue donc cet Epicure? De g^râce, daignez m'en instruire. Alors mon professeur, prenant un air de dignité, me parin ain«i : Je VOIS que les beaux esprits se rencontrent, puisque M. le baron pense de même qu'un grand philosophe. Épicure avait prescrit à son sage de ne se mêler jamais ni des affisîres ni du gouveinement Ses raisons étaient tdles : pour ipie l'âme du sage conserve cette tranquillité dans laquelle il fait consister le bonheur, il ne faut pas qu'elle s*expose à pouvoir être agitée par le chagrin, par la colère ou par d'autres passions que les soins et les affaires amènent nécessairement après elles. Il vaut donc mieux éviter tout embarras, tout travail désagréable, et, laissant aller le monde comme il va, réunir ses soins sur sa propre conservation. — Bon Dieu, lui dis -je, que cet Epicure me charme! De grâce, prêtez-moi son livre. — Nous n avons de lui,
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reprit Tantre, point de corp§ de doctrine complet, mais seulement quelques fragments épars. Lucrèce a mis une partie de son
système en beaux vers. Nous trouvons des lambeaux des opinions de notre philosophe dans les ouvrages de Cicéron, qui, étant d'une secte difTérciile, réfute et détruit toutes ses assertions.
Vous ne sauriez croire couihieu je m'applaudis d'avoir trouvé dans moi-même ce qu'un vieux fthilusophe ^ec a pensé il y a près de trois mille ans. Cela me conhruie de plus en plus dans mes sentiments. Je me félicite de mon indépendance , je suis libre, je suis mon maître, mon souverain, mon roi; j'abandonne à des fous turbulents le songe des g^randeors impenses après lesquelles ils courent; je ris de Tayidité des avares, qui accumulent de vains trésors qu'ils sont forcés de quitter en mourant; et, fier des avantages que je possède, je m'élève au-dessus de tout l'univers. Je me flatte de votre approbation, puisque je pense comme un philosophe que je n'ai jamais ni vu ni lu; il faut que la nature seule ait produit cette conformité d^opinions; il faut donc qu'elles soient vraies. Ayez la bonté de me dire ce que vous en pensez; peuL-èUe nous nous rencontrerons; mais, quoi qu'il en soit, rien n'affaiblira les sentiments d'estime et d'amitié avec lesquels je suis, etc.
LETTRE DE PHIL0PATR
Je croyais, mon cher anû, avoir satisfait votre curiosité en vous exposant dans leur liaison mes opinions touchant les devoirs des dtoyens; mais en voici bien d'une autre. Je vois que vous voulez
me mettre aux prises avec Epicure. Ce n'est pas un rude adversaire; aussi je ne refuse pas le combat, et puisque aous ni avcz introduit dans la lice, je ferai de mon mieux pour fournir ma carrière. Cependant, pour ne point embrouiller les choses, je
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suivrai vos objections selon Tordre dans lequel vous les rapportez dans votre lettre.
Je Gonmienioerai done par vous fiiire remarquer qu'il ne suffit pas à un honnête homme de ne point être criminel; il doit être vertueux. S*il ne transgresse pas les. lois, U. évite les punitions; mais s*il n*est ni serviahle, ni officieux, ni utile, il est sans mérite , et par conséquent il &ut qo*iI renonce à Testime du public. Vous conviendrez donc que vous êtes engagé par votre propre avantage à ne vous pas séparer de la société, et même à travailler avec 7.èle à tout ce qui lui peut être hoti et utile. Quoi! vous croiriez, que raniour de la patrie est une vertu idéale, (juand tant d'exemples dans tant d'histoires témoignent combien cet amour a produit de grandes choses, en élevant des hommes véritablement sublimes au-dessus de l'humaaiLé, et en leur inspirant les plus nobles et les plus fameuses entreprises! Le bien de la société est le vôtre. Vous êtes si fortement lié avec votre patrie, sans le savoir, que vous ne pouvez ni vous isoler ni vous séparer d'elle sans vous ressentir vous-même de votre faute. Si le gouveraement est heureux, vous prospérerez; s'il souf&e, le contre -coup de son infortune njaillira sur vous; de même, a les citoyens jouissent d'une opulence honnête, le souverain est dans la prospérité, et si les citoyens sont accablés de misère, la situation du souverain sera digne de compassion. L'amour de la patrie n'est done pas un être de raison, il existe réellement. Ce ne sont pas ces maisons, ces murailles, ces bois, ces chaïups, que j'appelle votre patrie, mais vos parent?, voire femme, vos enfants, vos amis, et ceux (jni travaillent j)Our votre bien dans les différentes branehes de radiniaistration et qui vous rendent des services journaliers, sans que vous vous donniez seulement la peine de vous informer de leurs travaux. Ce sont là, voyez- vous, les liens qui vous unissent à la société : l'intérêt des personnes que vous devez aimer, le vôtre et celui du gouvernement, qui, indissolublement unis ensemble, composent ce qu'on appelle le bien général de toute la communauté.
Vous dites qu'on ne saurait aimer la populace, ni les habitants d'une province qu'on ne connaît pas. Vous avez raison, si vous entendez qu'il s'agisse d'une union intime comme entre
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amis; mais îl n'est question envers le ]»euple que de cette bienveiilaïue que nous devons à tout le monde, jdus encore à ceux qui habitent avec nous le même sol, et qui nous sont associés; et poiir les provinces qui tiennent à notre monarchie, ne devonsnous pas au moins leur rcndi'e les licvoirs qu'on doit à des alliés? Supposé que dans votre présence un inconnu tombât dans une riviëre, ne Tassistericz - vous pas pour Tempédier de se noyer? Et si vous rencontriez un passant qu'un assassin serait prêt d'égorger, ne vous verrait- on pas voler au secours du premier, et ne tâcheriez -vous pas de le sauver? Ce sont ces sentiments de pitié et de compassion qiie la nature a imprimés dans nos âmes, qui nous portent, comme par instinct, à nous assister mutuellement et à nous animer aux devoirs que les hommes ont à remplir les uns envers les autres. Je conclus donc que si nous devons des secours aux inconnus même, à plus forte raison les devons -nous aux citoyens auxquels nous lie le pacte social. Souffrez, que je touche encore un mot des provinces de notre mon trchie, envers lesquelles vous me pai'aissez si tiède, roînprenez,-vous donc pas que si le gouvernement perdait ces provinces, il en serait aflaibli , et ([ue par conséquent, les ressources qu'il en a tirées venant à lui manquer, il serait moins en état de vous assister, si vous en aviez besoin, qu'il ne l'est à présent?
Vous voyez, mon cher ami, par ce que je vous expose, que les combinaisons de Tétat politique sont très -étendues, et qu'on ne s'en fait point d'idée juste à moins de les approfondir; mais voici une nouveUe assertion que je ne saurais vous passer. Quoi ! vous, qui êtes doué d'esprit et de talents, vous osez avancer que la véçétatioii des [iLintes a de ra\anUii;e sur l'activité aninjale! Se peut-il qu un iioinme sensé préfère un lâche repos à un travail honorable, une vie nioiie, efleminée autant <jn'in»itile, à des actions vertueuses qui rendent immortel le nom de celui qui les a faites? Oui, nous allons tous nous acheminer vers notre tombeau, c*eBt une loi commune; mais la différence qu'on met entre les morts, c'est que les uns sont oubliés aussitôt qu'enterrés, et que ceux qui se sont souillés de crimes laissent une mémoire odieuse; au lieu que les honunes vertueux dont les services ont été utiles à la patrie, comblés de louanges et de bénédictions,
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sont cités pour servir d'exemple à la pottérilé, et laissent un souvenir qui ne périt jamais» Dans laquelle de ces trois classes toules-vous être compris? Sans doute dans la demièM.
Après avoir détruit tant de faux raisonnements, vous ne devex vraiment pas vous attendre que votre Épicure, tout Gîte qu'il est, m'en impose. Agréez que pour le réfuter solidement je commente ses propres paroles. « Le sage ne doit se mêler ui d'af- . laires ni de gouverneniefit. » Oui, s'illialjite une île déserte. «Son «ànie impassible ne doit êUc t xjxi^ée à aucune passion, ni à la «mauvaise humeur, ni à la jalousie, ni k la eoiere.» Voilà donc Kpicui'e, le docteur de la volupté, qui recommande Timpassibilité stoïque. Ce n'était pas ce qu'il devait dire, c'était tout le conbraire* Le plus noble efîort du sage ne consiste pas à éviter les occasions, mais, quand elles se présentent, à conserver la tranquillité de son âme dans des momttits où tout ce qui Fenvironne soulève et irrite ces différentes passions. Un pilote n'a point de mérite à conduire son vaisseau quand la mer est calme; il en a beaucoup lorsque, après avoir été ballotté lori^Lciiij)^ par des ouragans et des vents contraires, il conduit beureusement son navire dans le port. Personne ne fait attention aux choses aisées et faciles , il n'y a que les difficultés vaincues dont on vous tienne compte. «Il \aut donc bien niu;ux laisser aller le monde comme il va, et ne penser qu'à soi-même.» Ah! moiisieur Epicure, sontce là des sentiments dignes d'un philosophe? î.a première chose à laquelle vous devriez, penser, n'est-ce pas le bien derimmanité? Vous osez, aonoucer qu'un chacun ue doit aimer que soi-même! , Un homme qui par malheur suivrait vos maximes ne serait -il pas détesté universellement et avec raison? Si je n'aime personne, comment puis-je prétendre qu'on m'aime? .Ne comprenezvous pas qu'on m'envisagera comme un monstre dangereux, dont il est loisible de se défaire pour maintenir la sûreté publique? Et si l'amitié disparaît, quelle consolation reste- t-il à notre pauvre espèce? Recourons à une allégorie pour nous expliquer plus intelligiblement; comparons un Etat quelconque avec le corps humain. C'est de l'activité et du concours unanime de toutes ses parties que résultent sa santé, sa iorce et sa vÎ£i^ue«r; les veines, les artères et jusqu'aux nerfs les plus déliés coopèrent
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à son exjste&ce animale. Si reslomac ralentÎMait son mouvement péristallique, à les boyaux ne renforçaient leur mouvement ver* miculaire^ les poumons leur aspiration» le cœur sa diastole et sa systole, si enfin chaque soupape des artères ne s'ouvrait et ne se fermait selon les besoins de la circulation du sang , si les sucs nerveux ne se portaient aux parties de la contraction nécessaire au mouvement, le corps tomberait en langiieiii , il dépérirait insensiblement, et i iiiacli> ité de ses parties otcasioiineiaiL sa dcsUuclioti totale. Ce cor}>s, ccsL l'Kial; ses membres, c'est \oiis et tous les citoyen» »|ui lui appartiennent, Votib vdvcz donc tpi il faut que chaque individu remplisse sa Lâche pour que la masse générale prospère. Dès lors (jue devie/it cette heureuse indépendance dont vous vous faites le panégyriste, si ce n'est qu'elle vous rend un membre paralytique du corps auquel vous appartenez? Observez, encore , s'il vous plaît, que votre philosophe confond les idées les plus claires : il recommande la paresse et la fainéantise, comme si c'étaient des vertus; mais tout le monde convient que ce sont des vices. Est -il digne d'un philosophe de nous exciter à perdre le temps, qui est ce que nous avons de plus précieux, qui fuit toi\jours, et qui ne revient jamais? Faut- il nous encourager à nous abandonner à f oisiveté, à négliger nos devoirs, à devenir inutiles à tout le monde et à dharge à nous-mêmes? Un ancien proverbe dit : L'oisiveté est la mère de tous les vices ; on pourrait y ajouter : et le travail est le père des vertus. Ceci est une vérité constante, attestée par l'expérience de tous les temps et de tous les lieux.
En voilà, je crois, assez pour Kpiciue; reste à examiner maintenant vos propres opinions. Coudanmez les ambitieux, j'y consens; censurez les avares, j'y souscris; mais faut -il pour cela que des idées mal digérées et des préjugés pitoyables vous induisent à refuser vos soins pour contribuer comme tous les autres citoyens à futilité publique? Vous possédez tous les matériaux propres pour un tel ouvrage, l'ei^t, la droiture, les talents; et puisque la nature ne vous a rien refusé de ce qui peut vous donner de la réputation, vous êtes inexcusable, si vous laissez inutiles les faveurs dont elle vous a comblé. Vous exaltez votre indépendance, votre prétendue royauté, et celte liberté dont
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vous prétendez jouir et qui vous élève au-dessus de tout l'uiuvers. Oui, je vous applaudis, si vous entendez par votre indépendance Tempire que vous avez sur vous-même, par votre royauté le joug que vous avez imposé à vos passions; et vous pouvez vous âever sur beaucoup de ceux de votre espèce , si un amour ardent pour la vertu vous anime, et si vous lui dévouez, tous les jours, que dis - je? tous les moments de votre vie. Sans ces correctifs, l'indépentlaucc dont vous \ ous gloniiez n*est qu'un goût pour la i'aiiicaiitise eiiuubli par de belles épithctes; et cette paresse dont vous faites sans cesse Télo^e, en vous rendant inutile à tout, engendre l'ennui, qui en est une suite nécessaire. Ajoutez à ceci le jugement d'un public malin et toujours porté à médire: on appréciera votre oisiveté à sa juste valeur, et Dieu sait quels sai casmes on ne lancera pas de toutes parts pour se venger de Findolence avec laquelle vous envisagez le bien public
Si tout ceci ne suffît pas pour vous persuader, faudra- 1- il que je vous cite un passage de rÉcriture? «Tu gagneras too pdin à la sueur de ton corps. » Nous sommes dans le monde pour travailler; cela est si vrai, que sur cent personnes il y en a quati-eviiigt- dix -huit qui Ua\ aillent. jM>ur deux qui se targuent de leur inutilité; et s'il y a des lioïiimes assez fous pour mettre leur vanité à ne rien faire et à demeurer tout un jour les bras croisés, ceux qui s'occupciil sont plus heureux que les autres, parce que l'esprit veut quelque chose qui rattache et qui le distraie ; il lui faut des objets qui fixent son attention, ou Fennui s'empare de lui et lui rend son existence autant à charge qu*insiipportabIe. Je vous parle id sans retenue, parce que vous êtes fait pour la vérité; vous êtes digne de Tentendre, et je vous aime trop pour vous rien déguber. L'unique but oii j'aspire est de vous rendre à la patrie, et de lui procurer en votre personne un instrument utile et dont elle pourra tirer des services. Voilà ce qui dirige ma plume, et m'engage à vous exposer tout ce que Tamour patriotique m'inspire. Le zèle pour le bien public a servi de principe à tous les bons gouvernements anciens et modernes, il a fait la base de leui- grandeur et de leur prospérité; les conséquences incontestables qui en déiivent ont produit de bons cito} ens et de ces
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âmes magnanimes et vertueuses qui ont été la gloire et le soutien de leurs compatriotes.
Excusez la longueur de cette lettre. L'aboudauce de la matière fourairait maint et maint volume sans être épuisée: mais il suffît qu ou vous montre la vérité pour dissiper l erreur et les préjugés, qui sont étrangers à un esprit tel que le votre. Je suis, etc.
LETTRE D'ANAPlSTÉMOiN.
J'ai lu votre lettre avec toute Fattention q»i'eUc mérite. J'ai été surpris de la multitude de raisons dont ^ ous m accablez. Vous avez résolu de me vainci-e et de mener mes opinions enchaînées à votre ehai" de triomphe. Je confesse qu'il y a beaucoup de force dans les motifs que vous employez pour jue persuader, et que j*aurai dé la peine à vous réfuter solidement. Pour me terrasser plus vite, vous dites que mon cœur est la dupe de mon esprit, que je plaide la cause de la paresse, que j'ennoblis ce vice en lui prêtant les apparences séduisantes de la modération ou de quelque vertu semblable. Eh bien, je conviens donc avec vous que Toisiveté est un défaut, qu*il faut être serviable et officieux envers tout le mond», que, sans aimer le peuple comme on aime ses proches, on doit non seulement s*intéresser à son bien-être, mais encore lui être utile autant que l'on peut. Je comjM'ends qu'il ne saurait arriver de malheur à la masse géneiaic à Lujuelle j'appartiens, sans que les effets en rejaillissent sur moi, ni que les particuliers souffrent, sans que l'Etal y perde.
Je vous donne gain de cause sur tous ces articles; je vous accorde encore en sus que ceux qui ont pai*t à Tadministration publique jouissent d'une partie de Tautorité souveraine; mais que m'importe tout cela? Je suis sans vanité et sans ambition. Quel motif aurais -je pour me charger d*un fardeau que je n*ai pas DL t5
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envie de porter, et pour mlngérer dans les alXaiiM», quand je vis heureux sans la jx-iisée de m*en mêler me vienne dans Tesprit? Vous avoue/, ([lie l'aniltition outrée est vicieuse. Vous devez donc
m'applaudir de ce que je i\y donne pas, et ne point exiger ijue j aljaiiJoime nia duucc Iraiiqiiillilé pour m'exposeï' de gaieté de cœur à tons les caprices de la lortuiie. Ah! mou cher ami. à quoi pense/. - \ ous en lae donnant de (rN conseils? Heprésenle/,vous des plus vives couleurs la dtnele tlii joui; «pie \ uiis \ (iulc£ m'iniposer, quel désagrément il entraine, et quelles en sont les suites fâcheuses. Dans Tétat oii je me trouve, je ne suis comptable de ma conduite qu'à moi-même, je suis le seul juge de mes actions, je jouis d'un revenu honnête, je n'ai pas besoin de gagner ma vie à la sueur de mon corps, comme vous assurez qu'il a été oi-donné à nos première paiimts. Par quelle folie, jouissant de la liberté, me rendrai -je donc l'esponsable de ma conduite envers dTauti'es? Sera-ce par vanité? Je ne la connais pas. Sera-ce pour lîpcr des gages? Je n*en ai pas besoin. J'irai doue sans laisou quelconque me mêler d'alïaircs qui ne me regardent point, désagréables, p< nihles, fatigantes, et qui dcmandeiil une aclivité laborieuse; el j'entreprendrais tous ces travaux, pourquoi? Pour me soumettre au jugement de quelque supéi'ieur dont je nai ni Tcnvie ni la volonté de dépendi-e? £t ne voyez -vous pas la multitude des personnes qui sollicitent des emplois? Pourquoi voulez-vous me mettre de leur nombi-e? Que je serve ou que je ne serve pas, les choses en iront également leur train. Mais de grâce souf&ez qu'à ces raisons j'en ajoute une plus forte encore. Enseignez -moi le pa^ s de l'Europe eu le mérite est toujours sur d^ètte récompensé. Montrez -moi celui où ce mérite est connu, où on lui l'end justice. Ah! qu*il est ftcfaeuic , après avoir sacrilic son temps, son repos, sa santé dans les emplois, d êti'e mis de eùlé, ou (i essuyer des disgrâces encore plus révoltantes! Les exemples de pareilles infortunes se |)réscntent en foule à ma mémoire. Si vos éperons m'encouragent aux travaux, cette bride m'aiTète sui*- le -champ. V ous deve^ jugei' par ce langage sincère (|ue je ne vous déguise rien ; je vous ouvre mon cœur en ami , je vous expose toutes les raisons qui ont fait im* pression sur mon esprit, d'autant plus que ee n'est pas nous qui
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dippatoiis: diaeuii expose son opinion; c*est à la plus solide à l'emporter. Je m'attends bien que vous Jie demeurerez point en reste, et que dans peu vous me donnerez matière à de nouvelles réflexions; ce qui ^ ous vaudra une nouvelle réponse de ma part. Je suis avec une tendre efitime, etc.
LETTRE DÉ PHILOPA I ROS
«Je uie glorifie, mou clier ami, d'avoir sapé quelques -uu» de vos préjugés; ils sont tous également nuisibles, on ne saurait assez les détruire. Vous avez raison de dii-e que la dispute douL il s'agit jTest pas réelleuuîuL entre nous, mais entre des arguments dont les plus solides et les plus forts doivent remporter sur les plus faibles. Nous ne faisons autre chose que discuter entre nous une matière pour découvrir où se trouve la vérité, afin de nous rangjbf du côté de révidence. Ne croyez pas cependant que mes raisons soient épuisées. En l'élisant vos lettres, une foule de nouvelles idées s'est présentée à mon esprit; il ne me reste qtt*à vous les exposer le plus nettement et le plus succinctement que je pourrai
Je conunencerai donc, avec votre permission, par vous expliquer ce que j'entends par le jiacte social, (|ui est pioprcineut une convention tacite de tous les eitoyeus d ciu juèine gouvernement, qui les engage à concourir avec une ardcui- égale au bien général de la communauté. De là dérivent les devoirs des individus, qui, chacun selon leurs moyens, leui's talents et leur naissance, doivent s'intéresser et contribuer au bien de leur patrie commune. La nécessité de subsister, et lintérét, qui opèrent sur l'esprit du peuple, TobUgent, pour son propre avantage, à travailler pour le bien de ses concitoyens. De là la culture des terres, des vignes, des jardins, le soin des bestiaux, les manufactiues,
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le négdce; de là ce BomBre de vaîUants dé£»nsean de la patrie, qui lui dévouent leur repos, leur santé et leurs jouis. Mais si en partie Tîntérèt personnel est le ressort prindpal d'une si noble
aclu ilt, n'y a-t-il pas des motifs bien plus puissants pour la réveiller et Texcitcr dans ceux qu'une naissance plus illustre et des sentiments élevés doivent attacher à leur patrie? L'attarhement aux devoirs, l'amour de l'honneur et de la gloire, sont les ressorts les plus puissants qui opèrent sur les âmes vraiment vertueuses. Peut- on imaginer que la richesse puisse servir d'égide à la fainéantise, et que plus on possède, moins Ton tienne au gouvernement? Ces assenions erronées sont insoutenables; elles ne peuvent partir que d*un cœur de bronze, d'un homme insennble, qui, concentré dans lui-même, n*aime que lui, et se tient isolé, autant qu*!l le peut, de ceux avec lesquels son devoir, son intérêt et son honneur le lient. Hercule, tout Hercule que la Fable nous le représente, seul, n'est pas formidable; il ne le devient que lorsque ses associés l'assistent et le secourent.
Mais peut-être (|uc le raisonnement vous latig^ue : cmjilovons des exemples. Je vais vous en rapporter de raiiLitjuiLé, et principalement des républiques, ])our lesquelles je me suis aperçu que vous avex une prédilection singulière. Je commencerai donc par vous citer quelques traits choisis des harangues de Démosthène connues sous le nom de PMf^piqws : «On dit. Athéniens, que «Philippe est mort; mais qu'importe qu'il soit mort ou qu'il vive? «Je vous dis. Athéniens, oui, je vous le dis, que vous vous ferez «bientôt un autre Philippe par votre né§^genee, par votre indo- «lence, et par le peu d'attention que vous avez aux af&ires les «plus importantes.»* Vous voilà au moins convaincu que cet orateiu* pensait coftime moi; mais je ne me boTM pas à ce seul passage: en \ oici un autre où, a]>rès que Démosthène a dit en parlant <Îij i oi de Macédoine : «On s'attache toujours à celui qu'on «vril NiujiHus plein d'ardeur et d'activité,» il ajoute : «Si donc, «Atheinens, vons pense/, de même, du moins à présent, puisque «vous ne l'avez pas fait encore; si chacun de vous, lorsqu'il en «sera besoin et qu'il pourra se rendre utile, laissant à part tout «mauvais prétexte, est disposé à servir la république, les riches
« V«jci t. VIU, p. ai et aa.
SUR L'AMOUR DE LA PATRIE. 229
«en contribuant de leurs biens, ks jeunes en payant de leurs per- « sonnes; n diacun y eut agir comme pour soi, cessant de se flat- «ter que d'autres agiront pour lui tandis qu'il restera oisif, vous ■rétablirez vos afiPaires à l'aide des dieux, et vous recouvrerez ce «que la négligence vous a fait perdre.» Void un autre passage, qui contient à peu près les mêmes choses, pris d'une harangue pour le gouveiiieiueiiL : «Ecouler, Athéniens, les deuiers publics • qui se perdent en dépenses superllues, vous devez les partager «également, en ^ on^ rendanl utiles, à savoir : ceux d'entre vous » «qui sont en âge de porter les ariiies, par les services militaires; «ceux de vous qui ont passé cet âge, par des emplois de judica- «ture et de police, ou en£n de quelque autre façon. Vous devez «servir vous-mêmes, ne céder à personne cette fonction de ci* «toyen, et composer vous-mêmes une armée qu'on puisse appeler «celle de la république; par là vous ferez ce que la patrie exige «de vous.» Voilà ce que Démosthène demandait des citoyens d'Athènes; voilà comme on pensait à Sparte, quoique le genre de gouvernement y l&t oligarchique. Cette conformité de sentiments avait une raison toute simple : c'est q^*un État, de quelque nature qu il soit, ne peut snb^ster, si tous les citoyens ne travaillent pas d'un commim accord au soutien de leur commune patrie. Repassons maintenant les exemples que nous fournit la république romaine; leur ^n and nuinbro m emiiarrasse siu' le choix. Je ne vous parlerai ni de Mucius Scévola, ni de Décius, ni de l'aacieu lirulu^. qui souscrivit l'arrêt de mort de son propre fils pour sauver la liberté publique; niais oul»lierai-je Atilius Résidus et la générosité avec laquelle il sacrifia son intérêt à celui de la république en retournant à Carthage pour y soufiGnr le dernier supplice? Voilà ensuite Scipion TAfricaio qui se présente. Cette guerre qu'Annibai faisait en Italie, Scipion la transporte en Afrique, et il la termine glorieusement par une victoire décisive qu'A remporte sur les Carthaginois. Ensuite parait Caton le censeur, im Paul-Emile, qui triomphe de Persée; là, c*est Caton d*Utique, ce zélé défenseur du gouvernement. Oublierai-je Qcéron, qui sauva sa patrie prête à succomber par les entreprises meurtrières de Catilina, ce Cicéron, qui défioidit la liberté expirante de la république et qui périt avec die? V<nlà ee que
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peut l'amour de la patrie sur Fâme énergique et généreiise d'un bon citoyen. Le génie plein de cet heureux enthousiasme ne trouve rien d'impossible, et il s'élève rapidement à l'héroïsme. La mémoire de ces grands hommes a été comblée de louanges; tant de siècles écoulés jusqirà nos temps n*ont pu Taffaiblir; leurs noms sont t ucorc cités avec vénération. Voilà des modèles dignes d'«'trc imités chez tous les peuples et dans tous les gouvernements. Mais il semble que l'espèce de ces âmes mâles, de ces hommes remplis de nerf et de vertu, soit épuisée. La mollesse a remplacé l'amour de la gloire, la fainéantise a succédé à la vigilance, et un misérable intérêt personnel a détruit Tamour de la patrie.
Ne pensez pas que je me borne aux exemples que fournissent les républiques; il faut que je vous en produise de semblables tirés de fastes d'États monarchiques. La France peut s'applaudir des grands hommes qu'elle a portés : les Bayard, les Bertrand Du Guesclin, un cardinal d'Amboîse, un due de Guise, qui sauva la Picardie, un Henri IV, un cardinal de Richelieu, un Sully, avant ce temps un président de I/Hôpital, excellent et vertueux citoyen, ensuite Turenne, Condé, Colbert, Luxembourg. \ iliars: enliti une nnillilude d'hommes célèbres, dont les noms ne sauraient tenir tous dans une lettre. Passons à l'Angleterre, où, sans parler d'un Alfred ni des grands hommes des siècles reculés, je passe rapidement aux temps modernes, qui me fournissent un Blarlborough, un Stanhope, un Chesterfield, un Bolingbroke et un chevalier Pitt, dont les noms ne périront jamais. L'Allemagne fit paraître de Ténergie durant la guerre de trente ans ; un Bernard de Weimar, un duc de Brunswic et d'autres princes y signalèrent leur eonrage, une landgrave de Hesse, régente du pays, sa fermeté. Il faut l'avouer, nous vivons dans le sîède des petitesses; les siècles des génies et des vertus se sont écoulés. Mais si , dans ce temps glorieux à l'humanité, les hommes de mérite ont eu la noble émulation de se rendre utiles à leur patrie, vous, qui ;n t/, du mérite comme t-ux, [>uurquoi ne suivez-vous pas leur illusti'C exemple? Renonce/. t[( néreusemenL aux excuses révoltantes que l'indolence a ous suggère; et si votre coeur est susceptible d'attendrissement , témoignez par vos services que vous aimez la patrie à laquelle vous deves votre reconnaissance. Vous n'êtes point
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ambitieux, dites* vous. Je l'approuve; mais je tous blâme, si vous êtes sans émulation, car c*est une vertu de vouloir surpasser en nobles actions ceux avec lesquels nous courons In même
carrière. Un homme que sa paresse eiiipèchc d'agir est semblable à une statue de marbre ou de bronze, qui conserve à perpétuité l'attitude que le sculpteur lui a donnée. L'action nous distingue et nous élève au-dessus des végétaux, et la £ainéantise nous eu rapproche.
Mais allons encore plus au fait, et attaquons directement les motifs par lesquels vous pensez jusiifier votre inutilité et votre indifférence pour le bien publie. Vous dites que vous craignez de vous rendre responsable d*une administration quelconque. £n vérité, cette excuse ne saurait vous convenir; elle serait mieux placée dans la bouche d*un homme qui se défie de son peu de talents, qui sent son ineptie, ou qui craint que son peu de bonne foi ne Texpose à perdre sa réputation. Vous, qui avez de l'esprit, des connaissances et des mœurs, pouvez -vous vous exprimer ainsi? Va (jiiel mauvais jugement le public n'en ferait- il pas, si d'aussi mauvaises défaites lui étaient commes? Vous poursuivez; vous dites que vous u ctes maintenant comptable de votre conduite à personne. Ne Tètes- vous pas à ce public à l'oeil pénétrant duquel rien n'échappe? Il VOUS accusera ou de paresse ou d'insensibilité; il dira que vous rendez votre capacité inutile, que vous enfouisses vos talents, et que, indifférent pour tout le reste du monde, vous avez concentré votre attachement uniquement sur votre personne. Vous ajoutez que vous n*avcz pas besoin de servir, parce que vous êtes riclie. Je vous accorde que vous n*avez pas besoin de faire le métier de manœuvre pour subsister; mais c'est précisément parce que vous êtes riche que vous êtes plIl^ <il)li?é qu'un autre d'en ténujii^iier votre attachement et votie reconnai.ssaiicp à votre patrie, en la servant avec zèle et avec ardeur. Moins vous avez de besoins, plus vous avez de mérite : le ser\ ice des uns dérive de rindigeuce; les travaux des autres sont gratuits.
Vous me rebattex ensuite les oreilles de vieilles phrases usées : que le mérite est peu connu, et qu'il est encore plus rarement récompensé, qu'après avoir longtemps prodigué dans les emplois
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vos peines et vos soins, vous n'en risquez pas moins d*ètre né* gligé, même cl*encourir quelque disgrâee, sans qu*il y ait de votre £|ute. Ma réponse à cet article est bien aisée. Je suis convaincu que vous avez du mérite: Élites -le connutre. Sachez que dans notre siècle, ainsi que dans les précédents, quand il se fait de belles actions, on y applaudit. Tout l'univers n'a eu qu'une voix au sujet du prince Eugène; on admire encore ses talents, ses vertus et ses grands exploits. Lorsque le comte de Saxe eut terminé la glorieuse campagne de Lacffelt,» tout Paris lui ti riioii^ua sa reconnaissance. La France ri oublie point les oblîc'ations qu elle doit au ministère de Colbert; la mémoire de ce grand homme durera plus longtemps que le Louvre. L'Angleterre se glorifie de Newton, l'Allemagne, de Leibniz. Voulez -vous des exemples plus modernes? La Prusse honore et vénère le nom de son grand chancelier Cocceji, qui reforma ses lois avec tant de sagesse. l> Et que vous dirai-je de tant de grands hommes qui ont mérité qu*on érigeât leur statue dans les places publiques de Berlin ?« Si ces illustres morts avaient pensé comme vous, la postérité ignorerait à jamais leur existence.
■Vous ajoutez que tant de personnes sollicitent des emplois, qu'il serait inutile de vous mettre sur les rangs. Voici en quoi consiste le défaut de votre raisonnement. Si tout le monde pensait comme vous, il en résulterait nécessairement que toutes les places demeureraient vides, et par conséquent tous les emplois vacants. Vos principes ne tendent donc, s'ils étaient généralement reçus , qu'il introduire des abus intolérables dans la société. Lniin, supposons que par une injustice criante, après vous être acquitté de votre charge, il vous arrivât quelque disgrâce : ne vous restet-îl pas une grande consolation dans le bon témoignage de votre conscience, qui seule peut vous tenir lieu de tout, outre que la voix publique vous rendra également justice? Si vous le voulez, je vous citerai une foule d'exemples de grands hommes dont le
• Voywt IV, p. II.
1> Voy«z(. IV, p. %i et d-dcwnt, p- 3o et 3i.
La statup. Hu rminH Kleclcur a été élevée en 1703, celle du maréchal de Schweria en 1769, celle du général de Wintcrfeldl en 1777, celle du général de Seydlilz en 1784, celle du maréchal Keith en 1786, celle du géaéral de Zieica en 1 7^ » et celle du prinee Léopold dPAnlMlt-DeiMtt en »$op.
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malheur loin de diminaer a augmenté la réputatioD. En voici pris des républiques. Dans la ^erre que Xerxès fit aux Grecs, Thémistode sauva doublement les Athéniens» en leur &isant abandonner leurs murailles, et en gagnant la fameuse bataille de Salamine; il releva ensuite les murs de sa |>atrie, et construisit le port du Pirée. Gela n^empécha pas qu'il ne fût banni par le ban de l'ostracisme. Il soutint son infortune avec grandeur d*âme, et loin que sa réputation en soufïrît, elle s^en augmenta plutôt, et son nom est souvenl cité dans l'histoire avec celui des plus grands hiiinijies qu'ait portés la Grèce. Aristide, noumié le Vertueux, essuja UQ sort à peu près semblable : il fut banni, puis rappelé, toujours également estimé pour sa sagesse, ce qui fut cause qu'après sa mort les Athéniens accordèrent une pension à ses fdles, qui manquaient de subsistance. Vous rappellerai-je encore Timmortel Cicéron, qui fut exilé par une cabale pour avoir sauvé sa patrie? Vous rappellerai «je toutes les violences que Glodius, son ennemi, exerça contre ce consul et contre ses proches? Ce« pendant la voix unanime du peuple romain le raj^j^ ela; il s'en ej^rime lui-même ainsi : «Je ne fus pas simplement rappelé; mes «concitoyens me rapportèrent à Rome comme sur leurs épaules, «et mon retour dans ma ])atrie lut un véritable triomphe.» Le malheur ne saurait avilir le sage, parce qu'il peut tomber également sur les bons comme sur les mauvais citoyens; il n'y a que les crimes, si nous en conunettons, qui nous diffament. Ainsi, hien loin que les exemples de la vertu persécutée vous servent de bride et vous empêchent de vous signaler, laissez -vous plutôt exciter par mes éperons. Je vous encourage à remplir vos dC'* voifs, à mettre vos bonnes qualités au jour, à témoigner par des et&ts que votre cceur est reconnaissant envers la patrie, enfin k courir la carrière de la gbire, dans laquelle vous êtes digne de paraître. Je perdrai mon temps et mes peines, ou je vous persuaderai que mes sentiments sont plus justes que les vôtres, et les seuls qui soient convenables à un homme de votre naissance. J'aime ma patrie de cœur et d'âme; mon éducation, mes biens, mon existence, je tiens tout d'elle; aussi ({uand même j'aurais mille vies, je les lui sacriiierais toutes avec plaisir, si je pouvais • Ontio post reditum ut temUu, «hap. Xi ei XV.
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par là lui rendre service et lui témoigner ma reeonnaitsance. Mon ami Gicéfon dit dans une de ses lettres : «Je ne crois jamais pouvoir être trop reconnaissant.* «Ta! Thonneur de penser et de sentir comme lui, et j'ose espérer qu'après que vous aurez mûrement réfléchi à toutes les raisons que je viens de vous détailler, au lieu d'avoir des opinions difîérentes sur la conduite qu'il convient à un honnête boinnic de tenir, nous nous encouragerons mutuellement à remplir les devoirs d un bon citoyen, tendrement attach»' ù sa patrie et hrnlant de /.èle pour elle. \ ous m ave/, présenté des objections, j'ai été obligé de les résoudre; il m'a été impossible de resserre i< tant de choses en moins de paroles. Si vous trouvez ma lettre trop longue, je vous en demande excuse: vous m*aocorderez, j'espère» mon pardon, en faveur du sincère attaehement avec lequel je suis, etc.
vn.
LKTTRE D'AINAPISTÉMON.
Il fiint avouer, mon cher ami, que vous êtes bien pressant. Vous ne me faites pas grâce sur la moindre bagatelle. Pour détruire quelque petit raisonnement que je fortifie de mon mieux, vous dresses contre moi une violente batterie qui bat mes pauvres arguments en brèche, et qui ne cesse de tirer que lorsque mes défenses ruinées et entièrement bouleversées ne lui offrent plus de but sur lequel elle puisse diriger ses coups. Oui, vous l'avez • résolu, vous voulez à toute force que j'aime, que je serve, que je sois attaché à ma patrie, et ^ ous me pressez de telle sorte, que je ne sais presque plus connuent vous écbapper. Cependant on m'a parlé de je ne sais quel encyclopédiste qui a dit que la terre est l'habitation commune des êtres de notre espèce, que le sage est citoyen du monde, et quUl est partout également bien.
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Jentenilis, îl y a qadque temps» un homme de lettres disserter sur ce sujet; je me plaisais à l'écouter; tout ce qu'il disait s'insinuait avec tant de fiidlité dans mon esprit, q[u'il me semblait l'avoir imaginé moi-même. Ces idées élevaient mon âme; ma vanité se complaisait quand je pensais que, cessant d'être le sujet obscur d'un petit Etat, je pouvais iii cnvisager désormais comme citoyen de l'univers; je deACuais iiiL»»utinent Chinois, Anglais, Turc, Français, Cvcc. selon (jiiil plaisait à ma fantaisie. Mon imag:inaUon parcourait toutes ces nations en idée. Je me transportais tantôt cheii^ l'une, tantôt chez l'autre, et je m'arrêtais auprès de celle où je me plaisais le plus. Mais il me semble déjà vous entendre. Vous voudrez encore faire évanouir ce rêve arable dont je m'ooeupe. U sera &cile de le dissiper, mais qu'y gagnerai -je? Les illusions qui nous charment ne valent- elles pas mieux que de tristes vérités qui nous répugnent? Je sais combien il est difficile de vous faire changer d'opinions; elles tiennent à des raisons si profondes, elles sont cramponnées dans votre esprit par tant d'arguments qui les y attachent, que j'essayerais en vain de les en arracher. Votre vie est une metlitation continuelle; la mienne coule douceinenl. je me contente de jouir, j'abandonne les réflexions aux autres, je suis satisfait si je parviens à m'amuser et à me distraire. Voilà ce qui vous donne tant d'avantages sur moi, principalement lorsqu'il s'agit de traiter de matières graves qui exigent beaucoup de combinaisons. Je me prépare done à vous voir armé de toutes pièces pour me forcer dans mes derniers retranchements. Je prévois qu'O faudra que je renonce au système d'indépendance que je m'étais si commodément arrangé, et que vos arguments vainqueurs m'obligeront de me tracer un nouveau plan de conduite plus conforme aux devoirs de ma condition que celui que j'avais suivi jusqu'à présent.
Mais il s'élève sans cesse de nouvcanx doutes en mon esprit. Vous êtes le médecin auquel je ( onlie les maux de mon âme; c'est à vous à les guérir. Vous m avez parlé d'un pacte social; personne ne me l'a fait connaître. Si ce contrat existe, jamais je ne l'ai signé. Selon vous, je suis engagé avec la société; je l'ignore. Je dois acquitter selon vous une dette; à qui? A la patrie. Pour quel capital? Je n'en sais rien. Qui m'a prêté ce
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capital? <iuand? où est •il? D*ailleiin je conviens avec vous que si tout le monde demeurait oisif et désœuvré, notre espèce périrait nécessairement; c^est toutefois ce qu*on n*a pas k eraîndrCf
parce que le besoin contraint le pauvre au travail, et que si quelque riche s'en dispense, cela ne tire ^lëre à conséquence. Selon vos principes, tout serait en action dans la société, tout aurait, tout travaillerait. Vn État de cette espèce serait pareil à ces ruches d'abeilles où chaque mouche est occupée, Tune à distiller le suc des fleurs, l'autre à pétiir le miel dans les alvéoles, et une troisième à In propagation de Tespèce, et où Ton ne connaît de crime irrémissible que Foisiveté. Vous voyez que j'y pro* cède de bonne foi. Je ne vous caclie rien, je vous expose tous mes doutes. J*ai de la peine à me défaire si promptement de mes préjugés, slls sont tek. La coutume, cetto midtresse impérieuse des hommes, m*a &çonné à certain genre de vie auquel je suis attaché; peut-être quil faudra me fiimiliariser davantage avec les idées nouvelles que vous nie présentez; je vous avoue que j'ai encore quelque répugnance à plier sous le joug que vous m'imposez. Renoncer à ma tranquillité, vaincre ma paresse, cela demande de terribles etforts; m'occuper sans cesse des aiTaires d'autrui, me tracasser pour le bien public, cela m'effarouche. Aristide, Thémistode, Gicéron, Régulus, me présentent sans doute de grands exemples de mapianimité, de grandeur d*âme, auxquels le public a rendu justice; mais que de peine pour acheter un peu de ^oire! On rapporte qu'Alexandre le Grand, après une de ses victoires, s'écria : «O Athéniens, si vous saviev ce qu'il en coûte pour être loué de vous! Vous ne me passerez pas ces réflexions; vous les trouverez trop molles, trop efféminées. Vous voulez un gouvernement dont tous les citoyens ne soient que nerf et qu'énergie, où tout soit force et action; et je nie ddute que vous ne tolérez le repos que pour les imbéciles, les iniirmes. les aveugles et les vieillards. Comme je ne nu; tiome pas de leur nombre, je m'attends à subir condamnation. Je ue saurais vous cacher que la matière que nous dissertons est beaucoup plus étendue que je ne me l'étais figuré. Que de différentes branches y concourent, que de combinaisons infinies pour Cbnner • PlvUique, Vie ifAiemmdre, ditp. tio.
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im corps de tant de parties qui constituent un gouvernement
régulier! Nous avons peu de livres sur ce sujet, ou ceux qui existent sont d'une pédanterie assommante. Vous avez tout approioinH, et vous mettez, vos eonnaissances à ma portée. Je vous ai robligatioii de m'avoir instniit, jusqu'aux difficulLés près que je viens de vous expliquer. Continuez, je vous prie, comme vous avez commencé. Je vous regarde comme mou maître, je me fais gloire d'être votre disciple. Le rapport que les citoyens ont les uns avec les autres, les liens divers qui unissent la société, ce qu'exigent nos devoirs, toutes ces idées bouillonnent et fermentent sans cesse dans ma tête; je ne pense presque plus à autre ebose. Quand je rencontre un agriculteur, je le bénis des travaux qu*il endure pour me nourrir; si j'aperçois un cordon* nier, je le remercie intérieurement de la peine qu'il se donne de me cbausser; passe-t-il un soldat, je fais des vœux poiu* ce vaillant défenseur de ma patrie. Vous ave/, rendu T)ion cœur sensible; j'étends maintenant les sentiments de ma reconnaissance sur tous mes concitoyens, mais principalement sur vous, qui, m'ayant développé la nature de mes obligations, m'avez procuré un plaisir nouveau; vous avez parlé, et l'amour du prochain a rempli mon âme d'une sensation divine. C'est avec la plus haute estime et la plus parfaite reconnaissance que je suis, etc.
VUL
LETTRE DE PHILOPATROS.
Non, mon cher ami, je ne vous fais point la guerre, je vous honore et vous estime. Vous séparant de la matière que nous traitons, j'attaque uniquement des préjugés et des erreurs qui se propageraient de génération en génération, si la vérité ne se donnait la peine de les démasquer pour en détromper le public Je vois avec une satisfaction extrême que vous commencez à vous
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famlliaiiser avec quelques-unes de mes opinions. Mon système tend uniquement au bien général de la société, et il ne vise qu'à resserrer les liens des citoyens, pour les mdre plus durables;
j'exip;c ce que leur intérêt bien enlciitlu demande également d eux, c'est qu'ils soient attachés véritablement à leiii- patrie, qu'ils concourent avec un incmc zèle à I'ha antage de la société; cai* plus ils y travaillent, et iriieii.x. ils y réussissent.
Mais avant de continuer ce que j'ai à vous dix'e, il est nécessaira que j'écarte une nouvelle difliculté que vous faites naitre sur le sujet dont nous traitons. \'ous dites que vous ignorez en quoi consiste le paete social. Le voici : il a été foimé par le besoin mutuel qu*ont les honunes de s'assister; et parée qu'aucune communauté ne peut subsister sans moem-s vertueuses, il £dlaît donc que chaque citoyen sacrifiât une partie de son intérêt k celui de son semblable. Il en résulte que si vous ne voulez pas qu'on vous tiompe, vous ne devez tromper personne; vous ne voulez pas qu'on vous vole, ne \(»Ie/> point \ous-nieme; vous voulez qu'on vous asbiste dans vos besoins, soyez toujours prêt à servir les autres: vou^ ne voulez pas qu'on soiL inutile, travaillez; vous voulez que IKtaL vous défende, contribuez -y de voti-e argent, mieux encore de votre personne; vous désirez la sûreté publique, ne troubles pas vous-même son repos; et si vous voulez que votre patrie prospère, évertuez -vous, servez -la de tout votre pouvoir. Vous ajoutez que personne ne vous a instruit ni parié de ce pacte social ; c'est la faute de vos parents; ceux qui ont présidé à votre éducation n auraient pas dû négliger un artidc aussi important. Mais pour peu que vous y eussiez réfléchi, vous l'auriez deviné sans peine.
Vous poursuis cz, ainsi : Je Jic sais quelle dette je dois acquitter envers la société, et je ne sais où trouver le capital dentelle exige les intérêts. Ce capital, c'est vous, votre éducation, vos parents, vos biens; voilà le capital dont vous êtes en possession. Les intérêts que vous lui devez, c'est d'aimer votre patrie comme votre mère, de lui consacrer vos talents; en vous rendant utile, vous vous acquittez de tout ce qu'elle a droit d'exiger de voos- J'ajoute à ceci qu'il est égal sous quel genre de gouvemeineot ss trouve votre patrie; ils «ont tous l'ouvrage des hommes, 11 n'en
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est aucun de parfait. Vos devoirs sont donc égaux; soit monai** ebie, ou république, cela revient au même.
Allons plus en avant. Je me souviens que votre lettre fait mention de quelque idée des encyclopédistes* dont on vous a parlé. 11 y a quelques années que nous étions inondés de leurs ouvrages. Parmi un petit nombre de bonnes choses et un petit nombre de vérités qu'on y trouve, le reste m'a paru un ramas de. paradoxes el didées légèreiiicut avancées qu'on aurait dii revoir et corriger avant de les exposer au jugement du public. Dans un sens il est vrai que la terre est l'habitation des hounnes, (•oiïiTiK' V;uv l'est des oiseaux, l'eau, des poissons, et le feu. des salamandres, s'il yen avait. Mais ce iiélait j)as la peine d annoncer avec tant d'emphase une m érité aussi Uivlale. Vous dites «ncore, d'après des encyclopédistes, que le sage est citoyen de Tunivers. Je vous l'accorde, si l'auteur entend par là que les hommes sont tous Irères et quiis doivent tous s'aimer; mais je cesse detre de son avis, si son Intention est de former des vaga- « bonds, des gens qui, ne tenant à rien, courent le monde par ennui, deviennent fripons par nécessité, et finissent, soit dans un lieu, soit dans un auti'c, par être punis de la vie désordonnée qu ils ont menée. De semblables idées entrent et s'inculquent facilement dans des têtes légères ; les suites qu'elles produisent sont toujours opposées au bien de la société, parce qu'elles nièaeiil à dissoudre l'union sociale, en déracinant insensiblement de l'esprit des citoyens le zèle et l'attachement qu'Us doivent à leur patrie. Ces mêmes encyclopédistes ont de même jeté tout le ridicule <pi'ils ont pu sur l'amour de la patrie tant recommandé par Tauti<}uité, et qui de tout temps a été le principe des plus belles actions. Us raisonnent aussi pito) ablement sur ce sujet que sur bien d'autres : ils vous disent doctoralement qu'il n'y a point d'être qui s'appelle patrie, que c'est une idée creuse de quelque législateur qui a créé ce mot pour gouverner des citoyens, et que par conséquent ce qui n'existe pas l'^ement ne saurait mériter notre amom*. Gela s'appelle pitoyablement argumenter; ils ne distinguent pas ce qu'on nomme selon le langage de l'école ens
* D Akiubert prend la défcaitc dtn vcnublc:> ccieyciopcdistes dans deux de SCS lettres au Hoi, celles du 19 novembre et du 37 décembre 1779,
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ptr 9e, d*avec ena per aggregatianem. L'un signifie un être seul et unique : te! homme» tfel cheval» td éléphant; l'autre joint plusieurs corps ensemble» dont il forme une masse : la ville de Paris, en sous -entendant ses habitants; une armée, c'est une quantité de soldats; un empire, c*est une nombreuse association d'hommes. Ainsi le pays oii nous avons reçu la lumière s*appelle rlotre patrie. Celle patrie existe donc rcclleinent, et ce n'est point un être de raison; elle est composée d'une multitude de citoyens qui tous vivent dans la même société, sous les mêmes lois et avec les incnics coutumes; <'t comme nos intérêts et les siens sont étroitement unis, nous lui devons notre attachement, notre amour et nos services. Que pourraient répondre ces cœurs tièdes et lâches» qud pourraient répondre tous les encyclopédistes de Tunivcrs, si la patrie personnifiée se présentait subitement devant eux» et leur tenait à peu près ce langage : «£n£uits dénaturés autant qu'io- «grats auxquels j*ai donné le jour» serez -vous toujours insen- «sibles aux bienfaits dont je vous comble? D'oii tenez-vous vos «aïeux? c*est moi qui les ai produits. D*où ont-ils tiré leur nour- «riture? de ma fécondité inépuisable; leur éducation? ils me la «doivent; leurs biens et leurs possessions? c*est mon sol qui les «leur fournit. Vous-mêmes, vous êtes nés dans mon sein. Enfin, ««vous, vos parents, vos amis, tout ce tjuc vous avez de plus cher «an inonde, c'est moi qui vous donnai l'être. Mes tribunaux de «justice vous protègent contre Tinit^uité, ils défendent vos droits, «ils garantissent vos possessions; la police que j'ai établie veille à «votre sûreté; vous parcourez les villes et les campagnes égale- «ment à Fabri des surprises des voleurs et du poignard des assasasins; et les troupes que j'entretiens vous défendent contre la «violence, la rapacité et les invasions de nos ennemis communs. «Je ne me borne pas à contenter vos besoiiis urgents; mes soins «vous procurent les aisances et toutes les commodités de la vie. «Enfin» si vous voulez vous instruire, vous trouvez des maîtres «en tout genre; désirez -vous de vous rendre utiles, les emplois «vous attendent; ètes-vous infirmes ou malheureux» ma tendresse «pour vous a ménagé des secours que vous trouvez tout prépa- «rés; et pour tant de faveurs que je vous prodigue journellement, «je ne vous demande d'autre reconnaissance si ce n'est d'aimei*
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«cordialemeat vos concitoyens, et de vous intéresser avee un «attachement véritable à ce qui leur estjivantageux; ils sont mes «membres, ib sont moi-même, vous ne pouvez les aimer sans «aimer votre patrie. Mais vos cœurs endurcis et farouches n^esti- «ment pas le prix de mes bienfaits. Une folie effrénée qui s'est « emparée de vos sens vous dirige. Vous désirez de vous séparer «tic Ja société, de vous isoler, de rompre tous les nœuds qui ^olls «doivent attacher à moi. Quand la patrie l'ait tout pour ^olls, «lie ferez- vous rien poui* elle? Rebelles à tous mes ^ uns. Mmrds «à toutes mes représentations, rien jic pourra- L-il m ilcciiir ni «amollir vos cœurs de bronze? Keutrez en ^ous- mêmes; que «l'avantage de vos parents, que vos véritables intérêts vous «touchent; que le devoir et la reconnaissance s'y joignent, et con- «duisez-vous désormais envers moi selon que l'exige de vouis la «vertu, le soin de votre honneur et de la gloire.» Pour moi, je lui répondrais, en m'élançant vers elle : «Mon cœur, vivement «touché de tendresse et de reconnaissance, n'avait pas besoin de «vous voir et de vous entendre pour vous aimer. Oui, je con- «fesse que jfe vous dois tout; aussi vous suîs-jc aussi indissoluble- «ment que tendremeul utachc: mon amom' et ma rcconnais- « sauce u'auront de fin qu avec ma vie; cette vie même est votre «bien; quand vous me la redemanderez, je vous la sacrifierai «avec plaisir. Mourii' pour vous, c'est vivre éternellement dans la «mémoire des hommes; je ne puis vous servir sans me combler «de gloire.»
Pardonnez, mon cher ami, ce mouvement d'enthousiasme ou mon zele m'emporte. Vous voyez mon âme toute nue. Et comment vous cadMBrais-je ce que je sens si vivement? Pesez mes paroles, ezammez tout ce que je vous ai dit, et je croîs que vous conviendrez avec moi qu'il n'est rien de plus sage ni de plus vertueux que d'aimer véritablement sa patrie. Laissons à part les imbéciles et les aveugles, dont limpuissanee saute aux yeux. A l'égard des vieillards et des personnes infunies, quoiqu'elles ne puissent pas agir pour le l)ieji de la société, elles doivcn! |iourtant conserver pour leur patrie ce tendre attachement que des fils ont pour leur père, partager ses pertes et ses succès, et faire au moins des vœux pour sa prospérité. Si notre condition IX. 16
XVI. LETTRES
d'hommeft nous engage à faire du bien à tout le monde, à plus forte raison notre condition de eitoyens nous oblige- 1- elle à servir nos conipairîotes de tout notre pouvoir : ils nous touchent de plus près que des peuples étrangers dont nousn*ayons que peu
ou point de connaissance. Nous vivons avec nos compatriotes; nos mœurs, nos usages, nos lois sont les iiièmes: nous ne partageons pas seulement avec eux l'air que nous respirons , mais également riiifortiHie <'t la prospérité; et si In patrie a le droit d'exiger que nous nous immolions ])onr elle, h plus iorte raison peut- elle prétendre que.pai- nos services nous lui devenions utiles : Thomme de lettres , en instruisant le public ; le philosophe, en lui enseignant la vérité; le financier, en administrant lulèlement ses revenus; le jurisconsulte, en sacrifiant la forme à Téquité; le soldat, en défendant sa patrie avec zèle et courage; le politique, en combinant sagement et en raisonnant juste; recdésiasdque, en prêchant la pure morale; Tagriculteur, Partisan, les manufacturiers, les négociants, en perfectionnant chacun la partie à laquelle il s*est voué. Tout citoyen pensant ainsi travaille alors pour le bien public. Ces différentes branches réunies et conspirant au même but l'ont naître la félicité des Etats, le bonhcui*, la durée et la gloire des empires.
Voilà, mon cher ami, ce que mon cœur a dicté à ma plume. Je nai point écrit sur cette matière en professeur, parce que je n'ai pas l'honneur d'être un docteur en u$, et que je m'entretiens simplement et uniquement avec vous pour vous rendre compte de ce que j'entends par les devoirs qu'un honnête et fidèle citoyen doit remplir envers sa patrie. Cette légère esquisse est suffisante pour vous, qui pénétrez et saisissez promptement les choses. Je vous assure que je n'aurais jamais tant barbouillé de papier, si ce n'était dans l'intention de vous complaire et de vous obéir. Je suis avec le plus sincère allacliemenl, etc.
SUR L'AMOUR DE LA PATRIE. i43
LETTRE D'ANAPISTÉMON.
V^otne dernière lettre, mon cher ami, me réduit au silence; je suis forcé à me rendre. «Tabjure des ce momènt mon indolence et ma paresse; je renonce aux encyclopédistes comme aux principes d'Epicure, et je dévoue tous les jours de ma vie à ma pa- U'ie; je veux Atrc dcsuini iis cildyen, cL suivre eu touL voire louable cxi iuple. Je vous confesse i'raiichement mes fautes; je 11 H' sNÎ-; ( oiiLeiiLe d'idées vagues, je n'ai ni assez réfléchi, ni assez iniircment approfondi cette matière. Ma coupable ignorance m'a etnpéclié jusqu'ici de remplir mes devoirs. Vous faites briller à mes yeux le flambeau de la vérité, et mes erreurs disparaissent. Je veux réparer le temps que j'ai perdu , en surpassant tout le monde par mon ardeur pour le bien public. Je me propose pour exemple les plus grands hommes de l'antiquité, qui se sont signalés pour le service de leur patrie, et je n'oublierai jamais que c*est vous dont le bras vertueux m'a ouvert la carrière où je m*élance sur vos pas. Comment et par quel mo} eu pourrai -je m*acquitter de tout ce que je vous dois? Comptez au moins que si quelque chose peut surpasser Famitié et Testime que j'ai pour vous, ce sont les sentiments de reconnaissance avec lesquels je serai jusqu'à la lin de ma vie, etc.
LETTRE DE PHILOPATRO&
Vous me comblez de joie, mon cher ami; je suis enchanté de votre dernière lettre. Je n'ai jamais douté qu'une âme honnête
aM XVI. LETTRES SUR L'AMOUR DE LA PATRIE.
comme la vôtre ne aok im terrain propre à recevoir les semences de toutes les vertus; je suis sûr que la patrie en recueOlera les plus abondantes moissons. La nature avait tout £iit en vous; il ne fallait que développer vos sentiments. Si j*ai pu y contribuer, je m'en glorifie, car enrichir la patrie d'un bon citoyen, c'est plus que d'étendre ses frontières. Je suis, etc.
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